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/S^V.\0THE3UE CAMQN47
ftêy- —'-Sf^'
Paris , ce ao octobre 1817.
^ M. C... Vpper Mary-la^Bvnne Street^ Fitzroy square ^ à Londres.
JcLiN vous quittant le 5 août 1816, mon cher Monsieur, je vous prévins que je ne disais peut-être pas adieu pour toujours àPAngleterre. Eh bien , me voici sur le pointd^y retourner. Il y a long-temps que je jouis ici d'une atmosphère sans brouillards ^ j'yrespite trop librement, mes poumons sont trop dilatés. : il faut que Tair épais de la Grande-Bretagne comprime leur trop grande élasticité. Ce sera la saignée de précaution, qu'un médecin ordonne à l'homme vigoureux qui est malade dé trop de santé. D'ailleurs, comment pouvoir oublier le T^^^r/^/" pour le Bordeaux, Vale pour le Bourgogne, çt la petite bière pour le Champagne? Comment ne pas regretter la grosse pièce de bœuf rôti , flanquée de pommes de terre cuites à l'eau, et suivie dtt iaassi£ plu/7i' pudding jqvLSLnd on n'a pour dédommagement que les mets peu sub&tan-
tiels de la cuisine française ? Enfin , quand on est fatigué de la gaîté bruyante du peuple de Paris, du bruit de ces violons et de ces danses, qui étourdissent chaque dimanche tous ceux qui passent le soir à cent pas d'une de nos guinguettes; n'est-ce pas un véritable bonheur de se reposer Toeil et Toreille en se réfugiant chez un peuple penseur, assez philosophe pour trouver solitairement ses plus grands plaisirs dans sa pipe et sa pinte.
II est donc bien décidé qtie j'irai encore me chauffer à votre charmant feu de charbon. Je compte partir sous peu de jours, et comme je neveux pas, en àrrivantàLondres , me trouver à la merci des écorcheurs anglais, ayez la bonté de me retenir un logement le plus voisin an vôtre qu'il sera possible, car je vous préviens que vous aurez souvent ma visite : vous m'aves mandé dans plusieurs de vos lettres qu'il me reste encore bien de choses à voir et à apprendre, et certainement je m^ettrai plus d'une fois à contribution votre complaisance et votre mémoire. J'avoue qu'après avoir récolté deux fois dans le champ du ridiculey ce n'estpas sans quelque crainte que je forme le
pto]et dèdli^rcîhér ày ftiîfë 11110 troiçièmembiit iK)n : m&id idâif s Une tèfre si fettite ^ il mé seim ble qtit^dti p&Ht tddjoitf d e^^étër de trouyfeflt à glatiet-. Ail ëntplvLSi si jô me dédde à oi&if àtt public l6^ dbiïefiratidfts qde |è pourrai faii'e^ ]ë ptèïidtsii tbti^ùufd la yéiità p^^w gttideiy étina criti^tie êërà. Mïii Fte\ , omqvk'xmà reconnu ïàètïtè eti Aû^etërt^é Quand anj^ puMié xihè tràdûedôn dé xMb Quikzejeur^ h Londres ^ trn jr a ttiia pouf épligrftpbe \ Fas est etàb hoste dacetL Je ïiè ^lits pa8 ennemi de TAngletei-re. Pà* uti Art gkî^ peni^être «a désire plus que 1116Î sd pi*dâpérîtë> j^ourvtt qu'elle tie sôkpaà àôketée aut dépéâà de ^U»
de ma patrie. Mais il u'en réôiilte pad qu4je doive m*écrléT â tdtit éé c^rie fy vèîs t PmI^[
chrè ! benè ! rectè ! et que lorsqu'un travers ou uû ridicule m^ frappe les yeux, je sois obligé de les fermer.
Un journal anglais m'a reproché , comme un manqué de véracité,- ^'^voir dit que j'a* vais vu des femmes assister à un combat dé boxeurs. J*ai l'ai pourtant vu, vu de mes propres yeuxj mais ce qui est fort plaisant^ c'est que ce même journal annonça quelques
mois après I ce que plusieurs ddntes bien mises ce avaient assisté à un combat de boxeurs à te Norwich. » Il en est de même de toutes lés exagérations qu^on m'a supposées soit à Paris, soit à Londres. Je n'ai décrit que ce que j'ai vu, ou ce qui m'a été rapporté par des personnes dignes de foi ^ par vous , entre autres , que bien des gens regardent comme un être de raison créé par mon imagination , quoique vous existiez aussi véritablement que moi, et que vous ayez des parens à Paris, entre autres une charmante nièce qui, si par hasard cette lettre lui tombe entre les . mains, verra que je ne l'ai point oubliée.
Adieu , mon cher monsieur, d'ici à quinze jours je serai probablement près de vous.
CHAPITRE PREMIER
Brighton.
j 'ÉTAIS donc encore une fois à bord d'un paquebot qui: devait me débarquer sur le riyage britannique. J'avais perdu de vue la ville de Dieppe et les côtes de France » et* P Angleterre ne se montrait pas encore 'à mes yeux. Pourquoi n'avais-je pas pris la route la plus courte , la pluâ ordinaire ? pour une raison toute simple^ pour fuir l'ennui qui résulte de l'uniformité. Deux fois j'a- ~vais fait le voyage de Paris à Londres par Calais et Douvres ^ et deux fois j'exl étais revenu par Douvres et Calais. Je voulaiâ^ varier ma route ^ et veir ^ifn passant Dieppe et Brighton. Mais cette triste uniformité que je désirais fuir m'attendait pendant la travers sée; le vent I qui était assez favcU^Ble lors
notre départ, tomba tout à coup, et il sur* vint ce qtje }çs jijarips ^p/sjlenjj: ce up. calme plat. 3> Péh(km« fe i^e âals ^otMen â^heures, qui me parurent autant de siècles, de quelque cote que nos yeux se tournassent, ils n'aperce V^içfvt q^ç Je^ çfmop v^f4Atres sur lesquelles flottait notre bâtiment, et le firmament azuré qui nou^ f^onvrait. Pas un petit nuage ne variait l'aspect moi^otone du ciel, ^ I^^ 4^er sQpiblfiit un vast^ lac doi^t pAS.uî(i^ spy£Ç|e,pç ridait 1^ sjirf^qç. Je proîs que j'au-
^^s Pf^%é >?P^ IÇWpêt^jL PPWrYi^ q^*^W ^!43Ût,pa3 ^ Jjrop y^qlçnte» Unte vpile qui se 4es4^a dans^ le ][pial;^ atl;ira surrle^cb^mp: tpps 1^ regardSfÇ'^tajl: m^^e diversion au
^^fi4wVît <i«uiç le, teippç qu'os cherchait ^ 4j.ifaidje d'un téle^Qp^,- ^ fecomiaître son B^y^ljc^u. Qiiie VWQr^ait, w»8wrpt«$, 4^ sftyf i^, ^) qucdle aatipii 9f^^%y\^n^Vi ce bâti-, nif^tfi.îji ^^9 Çpu.YaM ê|r^ nî^té que par 4e^ ^i%RW^Si<9i^M?..| i* 4t»»t im.ppwil?lp qu'il
Wft^fS.-qHP \^.mli\i^\^ ¥ue ,4!»» jP^Mfl» flot*
vages à demi nuft, sales ^ hideux, péchant quelques poissons qu'ils yont dévorer à moitié cuits an soleil, çt qui, uniquement oocapës des moyens de satisfaire le plus ignoble , mais le plus impérieux des besoins, la faim , i^i'ont jamais connu ni les rcrtus qu'on leur prête » ni la sensibilité qu'on leur suppose*
£lnfin, après une traversée de vingt heuriss, nous débarquâmes, et je me logeai à la ta^ vem0 du CfaevaUBlano, où je me trouvai beaucoup mieux que cjiez M^Pôt^de^Fi» ^ Douvres , mais où j'eus à payer un méi^oiré un peu plus cher, quoique nbfi comparable à celui de Thôtel impérial, de Saint-Pétersbourg k Lo»dres.
Je n'avais pas desseiô de faire un loog sé^ j^our à Brighton, je résolus donc de voir etir* le*champ ce que cette vîUe diBrederenuor^ quable. Mon premier mouvement fuit d'âlleô au palais du prince régent, dent j'avais edài^ tendu vanter la magnificence. J'eA demandiCi le chemin à un g^gqt^ d^ : l'ttube)!ge; , et If priai de me dire à qui j0 detiis/iP'^^i^PWff pour y entrer. . ; /
— ce Pour y entrer t n^onâieiir? •*?- OsSrCf entretint.»
^^■■fe
~ te Le prince l'habite dans ce moment?}»
— ce Non, monsieur I il est à Londres ;.
mais on n'y entre pas plus quand il est absent que lorsqu'il s'y trouve. »
. .r— €c Je pourrai du moins voir les jardins ?»
— ce Pas davantage , monsieur. Mais vous pouvez voir la façade qui est fort belle , et qui est composée de cinq corps-de^logis trèsréguliers. »
Première différence marquante entre l'Angleterre et la France, dis-je en moi-même.
Les palais de nos rois, leurs jardins , leurs châteaux de plaisance sont ouverts à tpute heure à leurs sujets , aux étrangers j ici ce sont des châteaux forts où personne ne peut être admis. Il est arrivé à Louis XV de sortir d'un cabinet où il se trouvait à Versailles, pour laisser à des étrangers la liberté de satisfaire leur curiosité en y entrant, et le par villon de Brighton est inaccessible même en l'absence du maître. D'où vient cette différence ? faut- il l'attribuer au caractère du jprînoe ou à celui de ses. su jets ?
Le Français aime à voir la magnificence 4ê la demeure de ses rois : il en jouit sans calculer s'il sort de sa poche une petite pièce
Vî
•Vr.M -1 ^fc
Il J 1» ■«■
(9) de monnaie pour entretenir cette splendeur.
C'est la maison paternelle qu'un enfant bien île se plaît à voir da,ns un état de prospérité brillante. — L'Anglais, au contraire, est jaloux de tout ce qui s'élève au-dessus de lui ; il ne voit dans Péclat du trône qu'une splendeur qui Téblouit , qui lui rappelle son infériorité, qui l'humilie. Si un monarque fait faire à sa demeure des embellissemens , s'il veut la rendre digne du chef d'une puissante nation, s*il change des ameublemens usés par le temps , il est accusé de dissipation , les journaux persifflent et ricanent j on voudrait qu'il: vécût comme un marchand de la cité.
Qu'en résulte-t-il ? Que le prince, voyant que «es sujets ne veulent point partager ses jouissances, se les rend exclusives j il cache sa magnificence pour ne pas les offusquer ; il est forcé à placer,un nuage entre le soleil et la terre. J'allai voir l'extérieur de cet édifice, dont je ne dirai rien^ non plus que d'une belle promenade nommée le Steyne, parce que je n'ai pas pris la plume pour décrire des briques placées les tmes sut les autres. Le genre descriptif m'a si souvent ennuyé même
dans les meilleurs auteurs ^ que, dès que j'aperçois une description^ je ferme le livre ^ et je veux tâcher d'éviter qu'il n'en arrive autant à ce petit ouvrage.
Brîghton, autrefois Brightelmstone pétait anciennement une petite ville fort peu impartante; en 1776 elle ne contenait qu'environ deux mille habitans. Le prince régent y fixa sa ré^dence d'été en 1783 , et en 1784 il Commença à bâtir le pavillon. Il fut terminé en 1787 y et devint sa résidence habituelle.
On y a fait depuis ce temps des augmentations considérables et d^s embellissemens qui se continuent encore tous les anst Cest un bel édifice y mais qui offre beaucoup d^ disparates parce qu'on n'a pas suivi pour sa construction un plan ^j^e et invariablement déterminé (1).
, Depuisvingtans 9 la population de Brighton
(I) U est bon de remarquer ici , jpour Ilioiiiieur du princt
régent^ que le propriétaire d'une petite maison , boutique d*un
serrurier, dont Tacquisitiou était nëcessaire pour des embellis-
k ^ semens projeta du cAté des écuries, s'est refuse à la vendre y
quoiqu'on lui en ait offert quatre' fois la valeur , et que les tra* V«ux à faire de ce c6té ont ëtë ajoUméa»
Il considérablement jE^ugmenté* Tous les ans on ^ ajoute de nopvejl^s rues, et trois cents maisons y sont e^çre en construction en ce xnpme^^^ On y cpmpX^ dix-hnil; mille habi* taixs ;j çt ^rp^ miU* deuîc cent quatre-vingt^ $ix çQ^isonç.
:; Ç'o^f: 1^1^^ (las plac^^ les plus à la mode. On y y a p7en4r0 dfis 0aMX minérales «t des Jsains 49 m^f » 0C c'est le rendez^^ous de tous leç^Qfi du h€M ton. Le ipomeht de leur plus :graQdei jetffiuenee était autrefois de juin à fK^l^laref mais .depuis dei^^i: out;rois ans c'est 4'Q)Qt«bw- À feviisr* Il est difficile pendant ^09 qual;;^ mois: d'y trouver des logemens à iouêr> e$. eep^Kidant la mditié de la ville conr fiutéèi^n mai^ms et en appartemens ganiis.^
LfiS: boutiques de libraires sont aussi le re&<jdez^-yoïia delà bonne compagnie* Us ont des salons de. J^ecture pour leurs abonnés ^ et;<^ sp£it*e»L mèmctemp^ des saUes de compagnie, de CQUoert et de jeu. Les jeux de hasard, quoique défendus en Angleterre, s'y étaient introduits.. Les magistrats , avec un zèle louable f aup^arîmàrent cet abus en septem-:
^e. 1817;^ et lors de mon passage en cette
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Tiile^ cet éTénement encore tout récent faisait le sujet de toutes les conversations , répandait la consternation parmi les joueurs , et le désespoir parmi les chevaliers d'industrie , dont le nombre est toujours très-considérable dans toutes les villes où se rassemblent momentanément une foule de gens riches dont le plaisir est la seule affaire. Les joueurs espéraient que cette prohibition ne durerait point. Je désirais pour l'honneur de TAngleterre que ces espérances ne se réalisassent point; mais j'ai appris pendant mon séjour à Londres que les autels un moment renver« ses ont été promptement rétablis, et que les fripons qui en sont les grands prêtres trouvent encore un grand nombre de victimes qui viennent volontairement s'offrir en sacrifice. Le libraire dont la maison est la plus fréquentée est M. Donaldson.
Des bals y des concerts , des courses de chevaux forment les autres plaisirs de Brighton. On s'y amuse beaucoup aussi à y courir la poste aux ânes. Non seulement on y trouve l' de ces animaux dressés pour servir de mon-
ture, mais on en attèle à des cabripletS; à des
( i3 ) voitnres à quatre roues ; on voit des équipages traînés pai" quatre ânes.y sur Tuntles^ quels est un enfant élégamment vêtu ^ serrant de postillon. Pour deux shillings par heure ^ on peut se procurer une de ces voitures attelées de deux ânes. Mais ces humbles animaux métamorphosés en nobles coursiers ne pouvaient conserver le nom vulgaire qui les désigne. Le mot âne ou ass n^aurait jamais pu sortir de la bouche des petits-maîtres et des élégantes qui se font une fête de s'en ser- Tir^ et Ton inventa pour eux une expression qui ne se trouve encore dans aucun diction* naire ^ mais qui n'en est pas moins consacrée par l'usage , et les ânes de monture et de trait reçurent le nom de JDonkey.
Tous les lundis , tant que dure la saison qui y rassemble le beau monde , il y a une nombreuse assemblée de souscripteurs dans de grandes salles de la taverne du château ^ et la musique et la danse sont les principaux ( plaisirs de ces réunions. Je ne dois pas oublier de dire aussi que j e vis dans North-Street, pour le prix modique d'un shilling, un monument mémorable de patieaoe et d'industrie , des
modèles du palais dés Ttïïlerîeat et de là Bastille, parfaitemeni: travaillés en os par des prisonniers Français , qui passèrent , dit- on , sept ans à cet ouvrage»
Je ne restai que virigt-quatréhéiires à Brigh-* ton, La route qui conduit à Loiidfes est une des meilleures de PAngleterre. J'en partis à dix heures du sbîr , et quoiqu'il y ait dixneuf lieues à parcourir, j'étais dans la ca-*
pitale à S heures du matin.
CHAPITRE IL
TAé indigène. Progrès des arts.
^ Je suis vraiment fâché que vous m'ayez retenu un logement dans cette rue. »
— ce Et pourquoi donc'? me dit M. C....:
Charlotte Street est une des plus belles rues de Londres. )>
— ce Pourquoi ? c'est que son nom mé rappelle que, lorsque je quittai l'Angleterre en 1816, j'y avais laissé une jeune priucesse, l*amour et l'espoir du peuplé anglais^ qui se flattait de revoir en elle une seconde Eli-^ zàbeth î brillanti& de santé j entourée de bonheur ; dont les vertus privées jetaient plus d'éclat que la couronne dont son front devait un jour être orné ^et dont je ne retrouve aujourd'hui que le souvenir , les regrets qu'elle laisse après elle ^ et une vaine souscription pour lui élever un monument en pierres, bien moins glorieux pour sa mémoire que celui qui lui est érigé dans lés cœurs de tout un peuple. »
— « Vous parlez vraiment comme un Anglais. >'
— ce Je parle comme un homme ^ comme^ un cosmopolite. La mort d'une princesse qui paraissait devoir faire honneur au trône n*est pas seulement une perte pour le pays sur lequel elle était appelée à régner, c'en est une pour tout l^unîvers, parce que la sagesse d'un gouvernement a souvent une influence salutaire sur celui des autres contrées. »
— ce Cela peut être vrai. — Prendrez-vous une seconde tasse de thé ? >^
ce Volontiers. — Mais il n'y a plus d'eau
dans la théière. Voulez- vous en demander ? >>
M. C... sonna, un domestique apporta une bouilloire pleine d'eau j j'ouvris le couvercle de la théière , mais je remarquai que les feuilles qui avaient servi à la première infusion étaient de toutes couleurs , jaunes , vertes, noires. Je lui en fis faire l'observation.
ce Je ne m'en étais pas encore aperçu , » me
dit-il^ ce mais je vois qu'il faudra que j'achète désormais mon thé chez un autre marchand. »
ce Vous savez donc quelle est la cause
de cette différence de couleurs?»
lez -vous le cafê 4e chicorée et le suere de betteraves ? »
— ï« Oui* Quelle ana4ogie y trouye^-rous avec ce thé ? »
^^ oc C'est probablement avissi uiie pro^ ducûoa indigène. Vous^ savez <|ûe tout est j&péeulation en Angleterre : d^habllet calctijateurs ont réfléchi ^jiï'il y auroit ptos dé bé'^^ néEce à vendre du thé crû dàBS le pays qu'à l'aller chercher à la Chin^. ...»
— ce Et ron a naturalisé d^ns fes îles britanniques Tarbuste qui produit cette feuiHe devenue ici de prenaière^ néccsBÎté ? C^ést mm industrie très-louable , mais j'auraîa cru qnm je cliioat • • «.3» * ' ,
. -^ ce Vous^ en êtes à »ille lieuesi^ On a pvis ^una marché h^ucoup plu* simple^ et in&ùSJ^ ment moins coûteuse. Voici le procède^ em»
ployé.rO» cueille desfeuHlead' aulne ^^épifie , et de quelque* autires wbrte dont je 110 me rappelle pas le nom. On les fait sécher dany iw fow chaufFé mÉ>déi?eœent ,*api^ le9 aroir étendue» sur des feuilles désenivre rMigé q^t ne oontribuent jjae k Lee jpeodn ptuiî gatou
( i8 ) bres, et Ton est parvenu à leur donner tine Tessemblance parfaite avec le thë , pour la forme et pour la couleur, car lorsqu'on veut imiter complètement le thé verd, il ne s'agit que de tremper les feuilles dans une préparation de vert-de-gris , ménagée de manière à ne pouvoir donner lieu à aucun accident fâcheux. Mais comme la fraude serait trop facilement reconnue si l'on vendait cette production européenne sans mélange de denrée asiatique, attendu qu^on n'est pas encore parvenu à lui donner le même parfum^ on se contente d"'a jouter un quart, un tiers ou moitié de thé fabriqué en Angleterre , à celui qu^ ai^rive directement de la Chine, suivant que le marchand a dans la conscience trois quarts, deux tiers ou moitié d'honnêteté. — Eh bien , vous n*e buvez pas ? Votre thé va se refroidir. »
— ce Je vous remercie, je n'ai plus soif. — Je crois que dorénavant je prendrai du café pour mon déjeuner, »
— <c Prenez* y garde j à moins que vous ne l'achetiez en grains , vous pourrez bien y trouver tin mélange de farine de fèves gril*
lées. Croyez- vous que le thé soit la seule deri* rée susceptible de falsification ? Les bras^^ seurs anglais ont bien trouvé le moyen de^ faire de la bîère sans y employer de grains^ et de lui donner assez de force pour qu'elle^ n'en soit pas moins enivrante, qualité qu'il était indispensable de lui conserver en An*gleterre pour empêcher la ruine des familles j car bien des gens buvant jusqu'à ce qu'ils soient ivres , ils boiraient toute leur fortune si une heureuse ivresse ne leur faisait tomber la pinte des mains. — Vous avec l'air surpris f tout ce que je vous dis est exact, et nos tribunaux ont déjà prononcé de fortes amendes contre des falsificateurs de ces trois denrées. ^^
— ce Je vois que les arts sont portes ici à' un haut point de perfection : c'est dommage qu'ils n'y soient pas plus encouragés. — Èh!
bien , malgré la cherté du vin , je m'en tieur drai à cette boisson. »
— ce Encore pis, cent fois pis ! Il n'eist pas prouvé que les feuilles d'aulne où d'épines aient une qualité raialfaisante j rien n'est plus innocent que la farine de fèves grillées; il est bien vvai qu'on prétend que la bière dé
pa^t êçrç p^s im* seule 1?qu%w ^V^ toujt la, YÎgff^ Iç P^P^HÎ^Î-. L!Ç«s e^u^s-tj^vi^ et les,
4i^*iql«fi^çn^ 4e§ p^^ç^ qui k pç(3^^^Ui^^ efr
WU^uj? ^ qniiS'tsiftu^ n-'^ft* lwa«>i» qi*e=<te ^u^ljçiws^ boutfîUl^S' J^ v^ qiae d^f^ p^tiQul^jÇf^^-i^qïM^ ^omi 48 ÇS?^i iR*i4èrQ Iwt coAâe ^ssjb c^ %uA <<^iM ^'îto acbàtecaiemjb en ^f^VçJift^l^ji^ç^lMu?4> Off>.Qawnaec«l%ii.cî ^Q^t^^iiiq^ç ifft Wnéfiç^ qH^aiiq»« «Hî Fabj«t qj|[il ve^^ i)i 0$ft évi^e^i* ^'il ni» Je trouve
— ce Quant à cet arAiote, le FraBisapant 4i§P!WT \ l'yVpglç«»w?e l*llQU|i^w cte rinventiou* L^s xj^ajçqjb^ft^p 4ç, vîîi dk Pwia, ne le çédçut p4^ ^^ceu^x dâ Iepp4re^#, ^t les fabrîques de vin 4p MgjagBi. d§ Duakerque sont connues dpRn^ lon^-ti^pa. Mak je crois
que la découverte da thé indigène et de la bière sans grains appartient exclusivement aux îles britanniques.
— « Et cêfièhdâAfc ^àé Ùh brasseur ne revendique la gloire de cette invention. Tous les épîcieiS éttvtiîêttV JèfetS èèttimis prêter serment devant un magistrat qu'ils n^ont jamais vendu cpM, du thé venant féritabljment de la Chin4 : ils font al Ars placarder dans les ru^s^ insérer dans les jouraatucî et distribuer av^o pro&âloii d^ GO|^^>de cette déciarmioiiD e% d^ dei^ fa^wffw ii# plus]ai6rédttlea«» ,
— €c AltoBS 9 ye yaiis pa'infttjaUcr 4aoft 1^ lor gement que vous m'avez firrêlé^eft)^ v<mp attends dbmAm à dâjbvia^M4^ tto^ tassa de chôeeltt ^ui |'#spdt6 sezU «anf^mj^^ge^?») ] j.
— c4 §i V0US 1^ foitîN'faM.à l*fea*îJ. »ii^
si vous y employez du lait^ je neccve^Mdcér poiidi
1 de >!ie», »^! :
■ ' ' ■ 'il.
ê JL
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' ; ! ' ' r: ^ n.-TT jÎ: * 33 ~
(aa)
CHAPITRE m
Esclavage nqir et blanc.
JuE lendemain / M. C...; arriva ichez moi à rheure du déjeuner. Le chocolat étoît prêt} il s*a perçut que j'ajoutais du sucre au mien, ' ' <c Vous n'avez donc 'pas renoncé à Tusage ^ fltacre?» me dit-îr; é& eh prenant aussi.
— a Non vraiment. C'est un des meilleurs timis de r^stoiftaô ^ et il me paraît que vous çtto^eti comme moi; » » ; /
G ^ -i-€é Vieille^habittide ! je ne suis plus jeune ! Il est '^pourtant 'Vrai qu'il existe à Londres ^lusiôurs familles ^«û ise- sont interdit cette
— ce Et quel est lehr motif f expliquez-vouè promptement. Ya-t-il encore ici quelque falsification à craindre, f dites*le moi ^ j'aurai recours au miel. »
-^ <c Oh non , non ! mais le sucre est le produit du travail des esclaves ^ et les plus
(a3) ^éfês amis des nègres û^ti'éâéciri depuis quel* que teuips que faire usage- d'iine de^réèi qu'on ne se procuré que' par les sueurs de la servitude ,' c'est se rendre ^inplicedes ËELuteurs.de P^fsclavage. Qui Veuf la çauW ^^ yeut Peffet» On n'égorge ks ïiïputdns quë^ parce que lious * nous no^rrbsons^ dé leur ' chair , et si lescochops savaient raisonner^ ilâ désireraient que tous leshpniàiês^de vinssent
-^' cc:£t de ccmiMen de ^soeurs^l^iindià^u'^^ reuxl pafylsatt' euriopéen û'âtt^oeief^Hi^pas'î^ blé dont on r fait le pain q^éj ittaÀjgetit Weëprotecteurs si chauds >des Africains f^i^'î ' ->
— ce Oh i mais vos paysanar n*oï>t pas Pa-' vantage d'avoir la peau noire e5&^hu4leuge,'îë^ ne^camard etles cheveux :crépiiis.'Qtioîqu*îl> en^oit , vous avez beau sburired'ik^^'aii^ d'ftfi-^ crédulité y lejfiatit est certain. Le sucre J^âifé hef^ taines maisons, est une û£â]fchâiidi|fe prohibée* qui lié peut s'y introduire qu'en fiuude. :>> '^''>
-^ ce £t Ton ne :peiEse pas que ^ si cev exe^plë^ était' généralement suivi , tb /serait; un déiaf coups les plus funestes qu'on pbnrrait pdrtôF au commerce ide l'Angleterre ? Que devién*
■ -TT- 4« Con^idérAtions seccmdnired aux yeux ^e }^ pyiosophie ! Qu'importé oé qne de^ i^i@|)d|rpo|; qiftelqviea klaDca « pourTU qtte nos oh^ls flpirs soient libres ? lyftiUeura péris» l'ii^i)iv#r9 plutôt qu^on pirincipe.»
r!^^ Ç© n'eflt pait d'aujourd'hui que j'ad»mire la sensibilité avec laquelle les philan^ tr9pg$%A^gl^A;Mtt jipcmsé la; cause des-es- (^|iye^|n^re$(i'qM pottftofit ne soBt p^ tcms; 4g^emeut àii^iÀfidre, oar ta plnpiurt sônis des pïisopi^i^i^ die ^ifcerre qui seraient mas-^ sajçtfég j^[ )«iArft Yidiiqi«euj-e ne iroii valent àJes vflnclip^, lie /Juif tr&s^porlé à xn^apitoyer areo ^y:^ ^r )e. eort de ces malheupreto entaas^a dwpf^.lfl/^^teêv: uégTief Jqm les trapspoa*td df .kw i^lïi&dânt'sm îles i iam j'aYotoe^ qjn'U fftnl %ttft jd vésenieui^e, partie de m» conipMsiiMip<»^;lea:9cmfiranoé8 .des blanee ctiMjeet raRÎé4MnQ»ri semblent oublier #n- ^Éi^iaenti Net^TOiis ^èut^neB'^.iroua paa df avoir m. m décenltyre 1^6 litâa cto qfuiatrè cents xQft^ets éltBiftge]» : émisés . de même dana
un iiaTire sûr la Tamise , en fiioe de la tout" de Londres? Des maladies s'y dédarèrent j on en transpoita qnelqnes^uns à i^hôpital , et plnsietuns y étant morts , ia cite de Londres montra de Phumeur de ce qu'elle était obli^ ^ée de iaire Its fraie de lenr enterpemenr.-On pressa les consuls étrangers de les renvoy^er chacun chez eux ; on murianra de ce qa'ils ne s'empressaient pas assez de le faire . LeMeT" Tices de ces marins avaient été utiles à TAngVeterre pendant la guerre) la paix étant Mrvenue on ^'en avait: pins besoin, et on fenr donnait pour récompense la misère et la faim. Croyez- vous que le sort des esclaves nègres ne soit pas préférable an leur ? »
— (c Lisez la fable du loup maigre et du chien qui a le cou pelé. La morale en est qu'il
vaut mieux être libre et mourir de faim , (
que s'engraisser dans ïé servitude, iy
— ce Maïs dîtes -moi pourquoi ces ennemis si ardens de l'esclavage ne portent pas leurs yeux vers les côtes septentrionales de l'Afrique ? N'ont-îls d'entrailles qtie pour les nSgres ? Faut-il absolument être de couleur d'ébène pour avoir droit à leur compassion f
Croient-ils que le sort des blancs à Maroc soit plus agréable que celui des noirs à Kingston?» . — (( Oubliez-^ vous que l'Angleterre a ré-^ cemment brisé les fers des esclave^ chrétiens qui gémissaient à Alger ?»
-r- ce Cest un service qu'elle & rendu à l'huinanité : mais j'aurais voulu qu'elle ne l'eût pas fait sonner si haut. Il aurait paru avoir plus de prix> si elle n'avait pas voulu lui en attacher un trop considérable. On devrait faire apprendre par cœur à tous les Anglais cette épigramme de Martial :
Je suis plein de reconnaîssauéè Ponr les bienfaits que j'ai reçus de toi > Et sije gardelesiJfiBcey , C'est que tu sais parler pour moi.
Veuz-je citer de toi tel trait de bienfaisance? . . .
On me répond : ce II me l'a déjà dit. »
Deux «ont ttop en ^los d'une affaire y Et dans ce cas un seul de nous suffit.
Si tu veux que je. parle , apprends donc à te taire. Crois moi , vanter soi-même un service rendu , C'est Vouloir que le prix , posthume , en loit perdu J).
Au surplus , quel motif a fait partir des
(i) Extrait d'une tradnctioii complète des épigrammea de Maiti*!; p«r l'kQttiir , en vers français, encore mannscrite.
( >7 ) ' ports d^ Angleterre Pescadre commandée par lord Exmouthf Étoit-ce le désir de mettre un terme aux pirateries des corsaires barbaresques? Non^ sans doute, car si la délivrance des esclaves chrétiens eût été son but» elle aurait voulu faire participer au même bienfait tous ceux qui étaient détenus à Maroc, à Tujiis, à Tripoli, etc. Elle ne voulait que venger Tin jure qi;e le pavillon anglais avoit reçue à Bona. »
— ce Ainsi vous ne lui savez aucun gré.
d*avoir rendu à leui* patrie les esclaves de toute nation qui se trouvMent détenue à Alger! •
— <c Pardonnez-moi; c'est uii acte de gé^ néroslt^ auquel elle n'était pas obligée. Elle pouvait se borner à tiret vengeance de l'injure qui lu;, avait été faîte. Mais elle a maladroiteip^t diminué le prix de ce bienfait en y attachant une Valeur excessive. Croyezvous Tesclavage détruit st^r les. côtes de la Sa^barie, ^t^même à Alger? Avez? vous publié que Louis XIV fut obligé de faire bombarder Tripoli trois ibis en deux ans? Mais tant que les corsaii:es b^rjmresques respecteront le pavillon aûglals > soyez bien cbn-
Taincu qu'ils pourront imptinémteht écnmer les mers, piller les nâvites dos àWtlrés na* tiens 9 porter la déàoIattoU sur leà côfee de la Méditerranée , et réduire ^i e^dlàyage leurs paisibles habitous. ^ \
— ce Je m'estime heureuK dé po^v^li? vous citer un trait qui proute (\iï& d'autres sèhti-^ mens animent le gouTôrnem^fit iatiglûiSé L'àn«néé dernière 9 des corsaires ttuiisiétts Viiifënt croiser dans laManobf , ety Sretttdës|>ri§ès. Aussitôt des Taisseftux anglais leur doitnèrent la chasse^ s'emp«u-ére^€ dé p^lusieurë d'entre eux y et les forcèrent à felftâhèf les Mtimc^il^ dont ils Vêtaient emparéi. Aucun des itavires capturés n'appartenait pétirtant à l'Atigléterre* Il est impossible de né pas toit âkiib cette conduite le plus nôblè désiilf étié^sëilteilt 3»
— a J*y trottve une llotiVèlle p^fëtiVè de ce que je vottô dlsat» lôtÉt^à-l'hëuf è , qtié TAh-» gleterre ne Mnfïritet fËiinâis ftucûftè iiisttlte. Or^ elle se trouvait insultée en fofàht de* voiles musulman wvenîi'fkirèdeéprîsêi éh truè de ses ports j jucfqftes dans ëei éà^t. Màièquel châtiment iiiflig^*t*elle à ceé itif&mei Jurâtes
qui, pour la première fois peut être?, osaient 1
-'-^ I r^lT. ■ n*r* ^agngngMI
de mojiti^çr skur ipxj$ riy^^es 4» nQ^d? Elle les rçnvoya, ea Icsç. pxéTen^^t qiik'U^ ne dev^içijt pas, v^rw çraîse;^ d^»^, k>$ i»^[^ d'Au-^ gletftrre* K'étml^Q^Pi^ l^w: diiie; : a Exerces; vos bi%a»nid4^s, i*» p#uj plw loin, »ou3 y cQ^se^jtoIl^ mais gardei^vouftd'oÉfeiît$ernotre arguejU eu nous en rendant témoins. »
— ce Je vois que VQu$r yQttdri^e que. l'tempire b^^uniqUrC ^MiÂgeâî en redresseur des tort3 , en cbe-vajicr erra^tj qu'il eût des floi> tes ocçup4es à e^ouw le: ftiWe, à punir l'oppresseur; qu'il protég^t ks^ demoisdies et pourfenditt les géans. y>
— ce On ne peut l'exige^r 4^ lui, Gepen* dant^ ce xà\e conviendrait p^&ut>4la:e à une puissance qui se dâ^ 1.4 re^nb, nss mers, et qui en? est bien wijtableoi^nt 1a dominatrice. Un souverain doit willec à lasAreté publique sur le§ grandea^ route» de 8ioa empire.»
— ce IVlaiS; ^opgQj^ £^us^ qji'un sojavecain lève sur se.%. W}.€^, dos. aontpbuti^ns, afin d'être en étiat, de^ le^ p^x^jbég^r; effîcacemeat. Yous semblés^ vAU^i^ 9 au contraire,, que la GranderBretagne fassp' à ses frais la police des mers. »
— <c Ce serait alors qu'elle auraît le droit de se vanter de sa générosité; mais je ne le demande ni ne Pespère. Au surplus , les pirateries des ^missances barbaresques et l'esclavage des chrétiens dans leurs états cesseront quand les gouvernemens de l'Europe le voudront sérieusement. Il suffirait de leur défendre de mettre en mer un seul bâtiment armé , et d'entretenir dans la Méditerranée une flotte composée de yaisseauit que chaque nation fournirait en proportion de sa force maritime , et qui ^serait chargée dé s'emparer de tout navire armé en course qui sortirait des ports d'Afrique. Il faudrait même que cette flotte fût considérée comme neutre dans toutes les guerres qui s'élèveraient entre les puissances européennes. Il résulterait de cette mesure moins de maux pour l'humanité , que de ces bombardemens qui ne font qu'infliger aux malheureux peuples la peine due aux crimes de ceux qui les gouvernent. »
— c< Ce projet pourra s'exécuter .... quand vous verrez se réaliser le projet de paix perpétuelle rêvé par l'abbé de Saint-Pierre.
CHAPITRE IV
La tête de ma mère.
Un négociant de M/irseîlle que j'avais connu à Paris m'avait prié de voir un avocat de Londres chargé pour lui d'une affaire litigieuse qui , depuis dix ans , était pendante devant la cour de là chancellerie, afin de savoir s'il pouvait espérer d'en voir un jour la fin. J'avais déjà pris quelques renseignemens à ce sujet , et j'avais appris avec effroi pour mon ami que \qs affaires ressortant à cette cour étaient presque toujours interminables, et qu'elle-avait à prononcer en ce moment sur un procès entamé il y a plus d'un siècle. On pense bien que les qualités des parties ont dû changer plus d'une fois pendant cet intervalle. On m'avait encore assuré qu'un nomme riche trouve à cette cour mille moyens d'éterniser un procès, et je savais que la partie adverse de mon ami était tin million-
naîre. Enfin, on m'avait donné des craintes SUT Pïssne de la contestation. On m'avait dît qu'en Ecosse le succès n'en serait pas douteux, mais quje ladifiKiremce des lois suivies en Angleterre mettait les probabilités contre nous; car il est bcm de savoir que, quoique oes deux royaumes n'en forment qu'un depuis long-temps, ils ne sont pou^tanlâ paa gouvert nés. par les. mêmes loi». On m'avait même ask swêé que les meilleurs jurisconsultes; anglais n'entendent, rien à la jurispruidence écosîsaise ^ et l'on m'en doaua pour preuve la déclara* tioix forjcQueUe. qvie plosieui^ d'entre eux en avaient &ite tout cé^ammeat en pl^ein par-* lement.ûa aurait bi/en ri autrefpis en France d'unv avocat au parlementde Fari^ qui aurait aiBché son i§pai;azii:e de la oautume deNaa?« mandie : mai& on ne rit pas ea Angl^sterfe aussi facilement qu'exE Eriance.
Quoi qu^ii est. ^oit^ il fallait m!acq;uittas de ma commissioiL,, et comme l'avocsct qp^ je. m'étais, chargé de voir demeurais daasia Cité,,, pràsde.Ten^e-bar,, c'est-à-dire ^ una gfanxle Ijbeua da nua demeure y je lui. écrivis ppur lui damaad^ un r6nde&*T€m»4 N'en j»'
cevant pas de réppnsç ^ ce qui est probablement , coniprine aux règles de politesse da barreau Anglais , un matin , après avoir déjeuné , je me mis en voyage po.ur me rendre chez lui» , . .
En entrant dans son antichambre ^ où un clerc, perché sur une estrade , travaillait devant un bureau élevé^ ^ quatre pieds et demi de terre, la première chose qui frappa mes yeux fut un avis imprimé en français et en anglais , encadré daqs une bordure dorée , sous verre , et suspendu en face de la porte , à Tendroit le plu3 apparent de la ^lle:% Voici commentai étoit conçu :
Ayis»
« Pour avoir audience de M. Tavocat Tr. ... 4
Il fiut dëposier uue guinée entre les mains du clerc. )» '
. Je mettais déjà la main à la^poche^^po^ xemplir ce préliminaire indispensable, mais je réfléchis qu'avant d'effectuer, ce dépôt, il sèirait. assez > prudent de m'infbrmer si M* Tavocat Tr,... était chez lui , et s'il était vi- (»ible , car, à Londres sui^tout, l'un n'est p%s
toujoni^ là conééqtieace de l'autre. Oh m'in^
forma qu'il était en cô moment à raudîéuce
da tribunal de police , présidé par le lùtà^
maire , à Monsiart -^ àous^^ , c'est«à*dif e à
Thôtel de ville , et comme il paraissait in^
certain que ravocat reVtiit directement che2
lui I je xiié décidai à Ty aller joindte» Je ne
le connaissais pas , je parvins pourtant à le
trouTer, grftee à linë persdnne obligeante qui
voulut bien tne Tixidiquer,
fl était dans un coin de là salle d^audîendét
causant avec assez de chaleur àvêe nh hôniiiie iqui venait de lui i^mettre quelques papiers.
<c Voilà comme ils sont tous l » disait Ta* vocat : (c s'il y a quelques guinées à gagner pour rédiger un acte« oâ va chez un autre ^ et puis on vient vous demander votre avis, s»
•^ ,cc iVllais monsieur^ » dit le client , a le propriétaire avait fait préparer ce bail par son kvôcaiy je nè^ pouvait Peu emi^eherj mais |ènë veuii^pàsle^sigfië^sans qu& t«>us Payes ekàmîhé^ ^
• — ^ ce Qui est-ce i^ï paiera cte bail ? n'est- ^ pas vdus Pvotfé pouviez dire au propriëtaiire que votre àVocàt le rédigerait. J»
•— ce Maïs qu'importe après tout, monsieur, ce n'est pas un aviis gratuit que je viens vous demander, ^
— «Allons, j'examinerai cela. Miaîs je n'ai |>as d^avis à donner sur une affaire dont je n*aî pas été chargé. »
— (( Alors , monsiètir, il est inutile de vous donner la peine de lire ces papiers , et je vais TOUS en débarrasser, d
*— ce Non, non, » reprit Tavocat en les méftant en j^oche t (creûèz me voir demain à on^e heures , et nous en causerohs . »
" 11 existé une véiitâlilè fraternité de sentiment, pensai- je eii énteîidàiït ce dialogue, entre les suppôts' de la chicane dans^tous leà
Pabdrdàî alors PaVocâfc, et lui ayant ex-
pliijiié en àénk mots lé ^ujét dé ma vMte , j'en obtiijs im* néiiâëZ'idttà pùiiii en CQhfërer plus ampiëmeiircliëz^M/ ' '
J'aHàis soirtif de^lk' sàïté Héà Vè^hc^â, qtiànd la curiosité m'y tëtînt eti y^vdyiarii ëntifer un gtand gaillard , feunè , vîgôtireux , et que ses rètemens annonçaient càxhitik appartenant à la classe des ouvriers J À là manière dont
(36) il s'eçsuyàît les yeux sur la manche de son habit , mouchoir assez en usage en Angle^ terre , quand on ne veut pas se servir de ses doigts, on voyait qu'il avoit pleuré , et toute sa physionomie démontrait que c'était la colère qui avait feit couler ses larmes. Il s'avança vers le maire , ouvrit la bouche pour lui parler , mais les paroles n'en purent sortir. Un second efifort ne réussit pas mieux.
ce Que voulez- vous ? » lui dit ce magistrat ; a parlez ! >>
ce Ce que je veux?» balbutia- t-il en patois irlandais : ce je veux..... je veux la
tête de ma mère , zounds ! »
S'il avait osé proférer le terrible codbam .
il se seroit attiré iine verte semonce . mais zounds est un de ces petits juriemens qui servent d'orneinçnt au çlîscour^ , ex . qu'on tol&e dans la bouche des gei^s sans éducation.
Je ne chercherai iPi?;^rtant,^pa^^^ le traduire par un équivalen^. ,J^aime mieux le laisser dan;s sa langue. ^r^^tpreUp., d;e peur d'appeler des roses un peu trop vives sur les joues da quelqu'uufè (^ p^^ lectrice?.
( 37 ) « La tête de votre mère ! » répéta le magistrat»
— ce Et sans doute. Les coquins ne la lui ont-ils pas coupée ? »
— (c Coupée ? — Qui ?— 'Que voulez-vour dire ?»
— (cEh ! zounds! à Thôpital. — Les caral)ins« *— Je vous dis qu'ils, hû ont coupé le ^u, »
— ce Êtes- vous bien s&r de ce que vou^ dites F »
— ce Venez y voir , zounds ! ils m*ont rendu le corps y je l'ai chez-moi , mais pour la tête ^^ bonsoir! ils me Tout montrée. Elle est dans une bouteille de Gin (i). — Pauvre femme!
de son vivant ^'ça ne lui aurait pas fait peur ,
mais à présent Et qu'est-ce qu^ils veu-
leiit que je fasse d'un corps sans tête ? au* tant valait qu'ils gardassent tout. » |
• Le maire avait déjà donné ordre qu'on fît venir un des chirurgiens de l'hôpital. Il ne tarda pas à arriver , et expliqua que la mère du plaignant était morte par suite d'une ma«
' (i) Genièvret
ladie dans la tête , qui avait donné à cette partie de son corps un volume presque le dou- 'ble de celui ordinaire^ et qu'il serait utile pour rintérêt de Fart comme pour celui de Thu- ];nanité| d'en faire la dissection. H ajouta qu'on avait offert une guinée à Touvrieç.
. » Je n^ai qi;e faire de votre guinée ! » a*écria celui-ci. ce J'ai déjà fait une co^ecte de soixante shillings pour la veillée. C'est l|i tdte, 4e ma mère qu'il me faut , zounds ! Est-ce que je puis faire une veillée pour une femma sans tête ? » .
Il paraît qu'en Angleterre Ip respect qu'on a pour Içs morts rempprte s^r le désir qu'on devrait avoir d'être utile aux viyan^. L'officier de santé insista vainement fur ïsi, ^^pessite d'une dissection a^atomiqpe dan^ le^ ç^ extraordinaires , afin de j^'assur^r des causeit du mal , ^p de chercher les moyens curatift h employer à l'avenir. Le n;iaire ^t If^ sourde preille, traita l'af^irç très^/^rieuse^ieiït , dé* clara que la tête de la défunte f^vpii; été indue* inent séparée de son corps et illégalement retenue , et en ordonna la restitution^
L'ouvrier se retirait fort gaiqiç|it^ ^^i^
(39) ee qu'il avoit dit d'une collecte pour une veillée avait piqué ma curiosité. Je m'approchai de lui , et lui présentaut un 4eg»«<iOuverain ^ je lui demandai ce que c'était que la veillée dont il venait de parler»
ce Zoundsi monsieur! ce me dit-il^ » donnez* vous la peine de venir demain soir^ N^. 3^ Half-Moour AUey, Moor-Field^ vous le verrez»
et vous nous ferez honneur et plaisir* »
C'était un voyage encore plus long que celui que je venais de faire , mais le désir de voir quelque chose de nouveau me fit prendre la résolution de ne pas manquer au rendes-yous*
CHAPITRE V
Veillée irlandaise.
QRSQCB Henri IV rënnit le Béarn à la.
France , quand les armées victorieuses do X^ouis XIV y eurent ajouté la Flandre et la Franche-Comté , les citoyens de ces provinces furent sur-le-champ considérés comme Franç^is^ et les habitans de l'ancienne France ne conçurent contre lesBéarnais^les Flamands et les Francs-Comtois , ni éloignement, ni mépris, ni préjugés d'aucune espèce.
L'Irlande , Quoique soumise depuis bien long- temps aux mêmes monarques que TAngleterre , n'a pas eu le même bonheur. La fière Albion regarde tout ce qui n'est pas anglais proprement dit , des mêmes yeux qu'on voyait à Rome tout ce qui n'avait pas le titre de citoyen romain , dans la Grèce tout ce qui n'était pas grec. Les Irlandais sont en quelque sorte les ilotes de la Gr ande-Bretagne. In-
trîgan S, coureurs de fortune ^ aventuriers^ sont 9 dans la bouche des Anglais , presque autant de synonymes à leur nom ; on leur reproche leur pauy retéy dont ilne sontpas cause ^ et qu'il faut peut-être attribuer à une ^au-* vaise administration ; leur malpropreté qui en est la suite \ leur bassesse à mendier , qui en est une autre conséquence ; on les accuse de fanatisme etdesuperstition, parce qu'ils n'ont pas abandonné la foi de leurs pères, le catholicisme : la vérité est pourtant que l'Irlandais a d'excellentes qualités : il est brave » sobre , spirituel , laborieux , et ressent un bienfait aussi vivement qu'une injure.
^ Un des grands malheurs de l'Irlande vienjt de ce que la plupart des riches propriétaires de ce paysl'abandonnent pour l'Angleterre ; ils confient la régie de leurs domaines à des mains vénales et intéressées qui s'inquiètent peu de la misère des paysans , pourvu qu'ils puissent emplir les coffres de leurs maîtres , et ceux-. ci, éloignés de leurs vassaux, ne s'attendrissent pas sur des maux qu'ils ne pourraient ^oir sans désirer de les faire cesser. ^ : ] La population dé l'Angleterre a toujours
gn^eaté depuis un siècle : celle de Tlrland^ est demeurée statîonnaire ^ et c^est rémigration jqui en est cause. Tous les ans , des essaims de xhalheoreux sans ressources , quittent ses e6tes 9 et se répandent les uns sur le con tineu t , les autres dftns l'Amérique , et les plus pau* très dans toute l'Angleterre où ils vont chercher de l'ouvrage. Si les travaux dont ceux* ci s'occupent pendant Pété peuvent fournir à leur subsiManpe pour l'hiver, ils retournent .passer cette saison dans leur patrie d'où lia Impartent de même le printemps suivant. Dans le cas contraire p ils mendient , meurent de misère , ou se livrent au vol. Les secours pour lespauvressontabondans^i Angleterre, mais chaque pfroi^se étant exclusiveiinent chargée des siens , l'Irlandais n'y a aucun droit. S'il tombe dans une indigence absolue ^ s'il est attaqué d'une pialadie qui l'empâché de tra- Tailler, ce qu'0n ùât pour lui se borne souvent à le mettre à bord d'un bâtiment , et à le jeter sur les côtes d'Jrlande } où il devient ce qu'il plaît à la pprovidence d'ordonner de son sort» Telles étaient les réflexions qui m'occu-* paieQt en me randant à l^endroit qui n^'avait
été assigné pour voir une veillée irlandaise. Je m'attendais à une scène de deuil et de larmes 9 et en arrivant à la maison qui m'avait été indiquée, je crus un moment m'être trompé d'adresse, j'entendais parler, crier, xdre, ichan-^ ter , en un mot c'était un vacarme qui ann<mçait une partie de débauche plutôt qu'une cérémonie iunèbre. Je frappai pourtant à la por^e, car j 'a v^is vu en Angleterre tant de cho« ses si extraordinaires dans noa^mœurs, que J0 commençais^ ccwme la mièrp de Zétulb^dans le Califf , à ne plus m'étonrier de riep. Je de* mandai O'Bryan, c'était le nom de l'ouvrier, et l'on m'introduisit dan^ une salle aurez^de* chaussée , remplie d'une épaisse&mée de ta* ^ac, et où étaient rassemblées quinze à vingt personnes des deux sexes assises sur des bancs autour d'une mauvaise table. On y voyaiuin pain, du fromage, quelques gâteaux , du thé dont on semblait &ûre peu, d'usage, des pots de bière dont on s'abreuvait largement, et du gia ( genièvre ) , auquel on ne fai$%iit pas la pour avec moins d'as^uité. La défui^te, dont £>n avait recous^Ja tète au corps, était étendue •ur un méchant grab^ dans un coin de la cham^
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bre , couverte d*tm linceul de grosse toile de coton à peu près blanche ; deux chandelles allumées étaient placées , Tune -à ses pieds , l'autre à sa tête. Sa iigure seule était découverte 9 et la maladie F avait rendue tellement monstrueuse, qu'elle offrait un spectacle aussî hideux que dégoûtant.
O' Bryan me reconnut à l'instant^ il se leva, me remercia de l'honneur que , selon lui, je yôulais bien faire à sa mère, fit serrer les convives pour me procurer une place au haut de la table, et il fallut absolument que j'acceptasse un verre de giriy car je vis qu'un refus l'aurait mortifié . Chacun des assistans remplit son verre , ou sa tasse , car il n'y avait pas asssez de verres pour toute la compagnie^ et Ton but à Pheureux voyage de la défunte^ avec une acclamation générale et bruyante de huzza ! trois fois répétée
Un des assistans y qui se trouvait en belle humeur , se mit alors à conter une anecdote tant soif peu scandaleuse, de la vie de la défunte, qui fit beaucoup rire toute la société , excepté O' Bryanj il avait déjà la tête un peu échàufK^e , il prétendît qu'on imrâuàl la mé-
moire de sa m^rej et lança contre le halrrateûr trop jovial une pinte ^e bière qui le frappa à Pépainle en arrosant ses vQisins. Celui-ci riposta par une pinte à demi-pleine dé gin qui 3e trouvait près de lui , et O' Bryan Payant évitée en baissant la tête à propos , elle alla tomber sur la défunte en renversant la chan* délie qui brûlait à ses pieds. Le feu prit aa linge imbibé du liquide spiritueux^* on se leva précipitamment de table , les femmes en poussant des hurlemeas. les hommes en cherchant à étouffer Tincendie dès sa naissance ,^ et je
profitai du tumulte et de la confusion poui?
m'échapper.
Cette coutume de faire une veillée en l'honneur des morts était autrefois générale en Irlande , et s'observait dans toutes les classes. Elle durait quelquefois plusieurs jours , et coûtait aux Seigneurs des sommes assez considérables , parce que l'usage étoit d'y admet-tre tous les vassaux , qui ne maiiquaient jamais de s'y trou ver, et qui mesuraient l'affec* tîon des survivans pour le défunt , sur les dépenses qu'on faisait pour donner de l'éclat à sa veiHee. On dit que cette coutume n'y est
plus suivie que par le peuple qui , plus encore en ce pays que partout ailleurs^ tient à ses an-^ ciennes habitudes. Le plus pauvre des Irlan-^ dais émigrés en Angleterre ne manque jamais de s'y c6hfbrmer , s'il vient à perdre un parent pendant le séjour qu'il fait hors de sa patrie : s'il n^a pas le moyen de fournir aux ihds dé cette Orgie , il y pourvoit en faisant une collecte cheas ses parens/âes àoiis^ ses connaissances, et l^on juge de son respect pour le déflttit ^ar le nombre de vivans qu'ir réduit à un état de mort momentanée à forcé de liiqtietflrs spititueuses.
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CHAPITRE VI
Fêtes populaires^
Jr oir&Qiroz izn mouvement inVôlont&ire force* t-il ma mâchoire inférieure à s'éloigner mo^ mentânément de celle supérieure , eh se rap^ prochant de ma poitrine f Ce mal est , diton f contagieux j et ne dots-fe pks craindre qu'il ne se comuniquè à mes lecteui*s ? c'est sans doute l'effet du titré que je yiens d'é^ CTfre. Les plaisirs de FÂngléterre sont si piquans par leur nature , si attra^aas par leur nouveauté , qu'il stifiBt d'y penser pour faire ce que l'acadéiuie française appelle res>pirer en ouvrant la bouche exttaordinaîre-^ ment et involontairement.
Il est rare que les cris des marchands se fassent entendre dans les rues avant huit heures du matin. Un jour ^ dès avant six heures, j'en entendis un dont Pharmtmie éi$it toute nouvelle potur mon ôreSUe^ et qtii
fut répété à chaque instant, toujours sur le même ton , jusqu'à l'instant où mon hôtesse m'apporta mon déjeuner j c*est-à-dîre vers neuf' heures du matin. Je lui demandai ce que signifiait le cri qui continuait encore.
ce Monsieur , >) me dit-elle , ce ce sont des hot crosS'buns. »
— ce II est bien singulier que je n'aie pas encore remarqué ce cri dans lequel je trouve plus d'harmonie que dans bien des airs an^ glais.»
— ce Cela n'est pas étontiant , monsieur j le vendredi saint est le seul jour de l'année où l'on crie des hot cross-buns. »
-^4C Et quelle est la marchandise qui porte ce nom ? » '
— ce Des pains chauds, pour déjeuner. -^ monsieur en d^sire-t* il ? >^ ^ ^
' Quoique )e n'eusse pas une grande vénération pour les tctléns des cuisiniers et des pâtissiers anglais, je voulus pourtant goûter une friandise qu'on ne peut se procurer qu'dne fois par an, et je m'en fis apporter quelques*^ uris; C'étaient des petits pains c^atid^ pétris avec du beurre , d'une pâte
tbalte et molasse , et presque seulement à moitié cuits. Je les trouvai détestables, n^en déplaise à messieurs /de la Tamise. S'ils frémissent d'horreur en songeant au Kamtchadalé qui boit avec délices l'huile rance de la baleine , ils doivent pardonner à un Français de n^avoir pas un goût bien prononcé pour tout ce qui flatte les palais britanniques.
Je m'informai ensuite d'où venait l'usage de manger des Aot cross -Suns le vendredi saint. J'appris que ce jour étant fêté en Angleterre, on s''y donne le seul plaisir permis les jours de fête, celui de la promenade. Beaucoup de monde va à Xhelsea, joli village , contîgu à Londres , situé sur lès bords de la Tamise. Un boulanger, dont l'esprit de spéculation était plus inventif que celui de ses confrères, y imagina ce nouveau genre de friandise, et en vendit une grande quantité.
L'année suivante , son débit fut encore plus considérable , et une foule de petits marchands vinrent en faire provision chez lui pour en revendre à Londres. Mais que de mauvais poëmes en prose le Télémaque n'a-
t-il pas produits ! Les boulangers^e Londrei voulurent imiter leur confrère de Chelsea ^ et la capitale fut inondée de détestahles^^iT-^. cross- buns. Cependant les successeurs de^ l'inventenr ont oonseryé la réputation de sa, maison y et tous les ans , le jour du vendredi saint y la route de Londres à Chelsea est cou-> verte de gens qui vont s*y régaler à hou marché ; car deux de ces petits pains ne c oûtent qu'un sou d'Angleterre.
Il est encore une autre espèce de frian*** dise qui ne s'y mange q^e dans un certain, temps de Taiméej sans que personne ait pu m'en dire la cause. Dans la quinzaine de Noël on trouve che^^ tous les pâtissier^ des tourtes qu'un appelle minced-pies , c'est-àdire pâtés hachés. La croûte en est moins compacte que ne le sont ordinairement les^ pâtisseries anglaises ^ et le dedans se com^ pose de raisins secs , d'écorces. de citrons confits f de viande hachée ^ de moelle de bœuf 9 d'épice^ de tou(e^ espèce , de sucre ^ et d'autres ingrédiens dont l'assemblée est très-bizarre ^ et dont la réunion n'est çepen-^ dant pas désagréable an gP^*
■■AM^MAMflA^
Les fôtes èe Koël sont uile époque immëmoriale de gaîtë d|ns toute 1* Angleterre j maid cette gâfté est totite intériëtii^e j rien ne s^eti rëpftnd au dehors ^ et son théâtre est dcitis chaque lamilld. Le pattvre double àior^ sa do«e de- bièr« et de gin , Tartisan lUet à la bivxîhe I0 dindon ou Foie grasse , et Phomme riche > qui à cette époque est ^core dans sa terre , y inyite ses parais , ses amis p ses connaissances ^ et y donne de^r bals et des fêtes. *- Fêtes où il ne manque souvent que le plaisir et la galtéV
Si Pon en croit les anciens auteurs , il n'en était pas ainsi autrefois 5 depuis Noël jus«^ qn'a4ix Kois , ce n'était qu'une suite de fêtes non interrom|me j toutes les ntaisoné étaient décorées intérieurement et extérieurement de branches *de laurier et d'autres arbres verds ; les vassauit étaient invités à partager les plaisirs du seigneur; led chants joyeux^ et le son des instrumeiis se" âdsaieut entendre de toutes parts; partant on voyait des jeux et des divertissemens publics. Chacun se parait de fleurs et de ses plus beaux habits. « Mais aliMrs , » dit un^ auteur anglais md^
derne , «nous étians une nation bouquetière,' et non ure nation boutiquîère. y> Et il attribue la perte? de la gaité anglaise à deux causes principales : d'une part , la soif du gain qui tient lieu de tout autre plaisir j de Pautre/la sombre dévotion et la superstition, farouche des méthodistes et des autres sectes à principes outrés , qui se sont propagées en. Angleterre^ et qui regardent les amusemens les plus innocens comme des crimes impardonnables.
Le jour de Pan n'est pas une fête comnie en France ; on ne rend pas de visites ; on ne fait pas de présens , on ne donne pas d'iteennes j mais tout cela s'observe à peu près à Noël. C'est à cette époque que se font les donations rémunératoires ou amicales : on ne se rend pas de visites; mais «quand on se rencontre , on se souhaite réciproquement de joyeuses fêtes de Noël et une heureuse année , ou l'on s'offre encore plus simplement Les complimens de la saison. .
, Le jour des Rois s'appelle en Angleterre le 12' )our , parce que c'est le la' après Noël. L'usage de tirer les rois y existe comme en
France ^ maïs on se sert pour cela de billets qui déterminent le grade de chaque convive.
On y voit pourtant aussi des gâteaux des rois, ils sont de la même forme que nos gâtçaux de Savoie, de pâté ferme, sucrés, excessi* vement épicés , garnis intérieurement de jraisins secs et d'écorce de citrons confîts , et revêtus d'une croûte de sucre blanc glacé , sur laquelle on met souvent divers ornemens en amidon coloré. On vante beaucoup llllumination qui a lieu là veille au soir dans foutes les boutique^ de pâtissiers. Elle consisté en quelques chandelles ou lampes addition-^ nelles placées, dans chaque boutique 3 mais , quand on n'est pas richç , il faut bien faire valoir le peu qu/'on possède, et c'est un soin qu'on n'oubliejàmais en Angleterre.
Le lundi et le mardi de Pâques on donne régulièrement aux* deux- grands théâtres , Drury4ane et Covent-garden , une tragédie intitulée George Bamevelt. . C'est une pièce très -morale dont le héros, qui est ce que nous appellerions à Paris « un courtaud de boutique , y> doué de bonnes dispositions , est perverti par la mauvaise compagnie qu'il
iréqucnte^ et finit par être pendu ^u dénove* ment. La bonne compagnie ne va gixère à ce spectacle , parce qu'il est toujours iré* quenté par le peuple : on y envoie tous les jeunes gens de la classe mitoyenne pour leur jfaire sentir le dai^er d0s liaisons suspectes, et Içs désordres où ^Ues peuvent ^entraîner* Les foires sont encore un des plaisirs du peuple; mais tous 1^ î^mciHB tâcke d'en ré* i
4uire le nombre-^ sons prétexte qu'elles sont '
le rendes- vous deç voleurs et d«s fripons , comme si }e devoir de la police. iL'é tait pa» à^ ^0iller $vir éuE et de les iréprîmer; j'ai ^ùtmé ailleurs une description détaillée do |
6f lie de Greenvvich ^ (i) et je ne pourrais que I
mie répéter si yen parlais encore ; pour la ^
même raison , |e lie dirai rien idi de la fêï^ 4p^ r|miai|eurs et des laitiléres (p) qui se ce- \èbv0 le liflême jour , mns doute parce que
iJirwtetvec ïéhhnt
^ (a) i*/ii?,c)iay.xv.
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CHAPÎTRE VÏL
Le dîner des Druides.
J'ai toujours été lecteur îu trépide. Il existe peu de livres que je n'aie lus ou du moins parcourus y et la première conclusion que j*aie tirée de mes nombrettees lectures, c'est qu'il existe peu de bons livres où l'on ne trouve quelque sottise > et peu de mauvais où l'on ne rencontre quelque chose îie bon.
C'est sans doute pour cette raison que les journalistes y qui dans tous les pays sont sans doute fort impartiaux y déchirent souvent à belles dents les meilleurs ouvrages, tandis qu'ils en élèvent aux nues d'autres qui sont andessous de la médiocrité. Cette manie de lecture m'a accompagné de Paris à Londres, elle est portée au point que je lis tous les jours deux ]X>umaux anglstis , et quiconque en Ëonnaît le format doit admirer ma patience.
J'avais lu plusieurs fois dans ces journaux
^^AiMiA^^
l'annonce de ces dîners de corps , si fréquens àLondres qu'il se passe peu de jours sans qu'il y en ait quelqu'un. Les» sociétés de bienfaisance célèbrent ainsi Panniversaire de leur instîtutionj les élèves de tel pensionnat, de telle université, conviennent de se réunir tel jour tous les ans ; toutes les corporations, tous les clubs ont de semblables réunions, et le lieu du rendez- vous, qui est toujours quelque taverne fameuse, est indiqué dans tous les journaux long-teoips d'ayance, ainsi que les noms des ordonnateurs du festin, et le prix à payer pour y être admis. J'avais grand désir .d'assister à un de ces repas. Il me semblait que j'y verrais l'esprit national se montrer plus à découvert que partout ailleurs j mais la difficulté était d'y parvenir. Etranger, sans beaucoup de connaissances, comment pouvoir m'insinuer dans quelqu'un de ces dîners de corporations , au risque d'être payé de ma curiosité par une lionne dose d'eunui; car les Anglais sont peu communicatifs pour les.
étrangers, et nour aurions mauvaise grâce à leur en faire un reproche, puisqu'ils . ne lesont pas davantage entre eux.
Le hasard me servit à cet ëgard mieux que je n'aurais pu l'esp^M*. Je me trouvais un soir chez un juif porMgais établi depuis long- < temps à Londres, et qui s'y est même faitA'* naturaliser, ce qui ne doit pas vous étonner, car il se trouve un grand nombre de juifs dans les îles britanniques. Je lui fis part du désir que j'éprouvais d'jassisterjà une de ces réunions , et lui demandai s'il pourrait m!indiquer le moyen d'y s^sfàire.
. — «Rien n'est plustacue, ^^ me dit-il j « comment faites-vous pour aller au spectacle ? »
— - « Je prends un billet à la porte, »
— ce Gpmment faites- vous pour voir l'abbaye de Westminster ?»
— ce Je paie, un shilling à chaque porte qu'on m'y Quvre. »
— ce Comment faites* vous pour voir^Saint- Paul, la Tour de Londres^ les bijoux de la^ couronne?»-
-^ ce De même , je^ paie*- »
— ec Vous voyez donc bien qu'à Londres il ne s'agît que de payer. Oi\ dit qu'une clef d'or ouvre toutes les portes j cela est vrai dans tous les pays, mais dans les autres il est
des serrures qui s^ourrcnt sans ce^te clef, aulieu que dans célui-j^àutes sont constam^ ment fermées si enne^R toudhê dû talisman magique. i>
*— ce II en résulte donc qne je n'ai qu*à me présenter à Tune des tavernes dans lesquelles je saurai qii*un de ces dîners doit avoir lieu ,
et qu'en payant »
- *— ce Vous serez reçu sans difficulté. 11 faut pourtant vous iaîre inscrire la veîMe par décence , pour ne pas avoir Fâlr d'arriver à une table d*h^te j car en Atigileterre on t$ent à Tappârence plus qu'au fond descboses. Mais, si vous le devrez , je puis vous éviter celte peine. C'est après-demain ledtner des Druides ; fen suis un. Voulez - vous y venir f je me chargerai de vous faire inécrîre. ce
— ce Volontiers. Mais qu'est-ce que ces Druides?»
-^ ce Ce sont ma foi! Mdîse n*en
parle point. Ce sbnt. . «... des Druides !»
— ec Des gens qui se rassemblent pour boire, maiiger et se divertir ? x»
— ce Précisément, quatre foîspartift. Céfa Ile vaut-il pas mieux que ces réunions poli-
tiques oà Van est cAàigé de mettre d*aTanoé par écrit tous les tc^l| qu'dû y portera ^ et d'en ocrmmiimiqtier l^Riste à cbaqtie oôntiyô afin de Toir s'ils leur -ccfs^erment ? »*
C'était ponrmoi «lie ^^érité ifitcontesfeabk ; ear je me soa^eGais que peu de temps au^ra^ vaut Lord Ca&tlereagh et M. Canniog avaient refusé d'assister à un dîner du club des Fit* (istes , parce qu'on devait y porter un tô^^t contrôles demandes des catholiques d'Irlande qu'ils avaient apfiuyéeB dans le pdde^ent avec autant de courage que d^éloquence , je convias donc d'aller le pr«indre le surlendemain
à quatre heures , et je fus exact au rendezvous.
Il attendait un de ses'amis , un peintre En**
glais qui devait être de la partie ^ et il était
contrarié de ce retard; « car, » me dit-il, « lea
premiers venus prennent les meilleurs placea
et nous courons le risqua d'en avoir de fart
mauvaises. » Il arriva enfin y nous partîmes ,
et lorsque nous fàmes au lieu du reudez-vous,^
à la taverne du Globe, dans Gréât Mary^la**
Sonne street, je vis que mon bon Israélite TUdf
s'était pas trompée Après avoir payé qûinmi
shillings chacun pour droit d'entrée, on nous introduisit dans une arande salle autour des rnuTS de laquelle régnllpune table étroite où étaîeiït déjà assis environ deux cents convives, quoiqu'elle ne fàt encore couverte que d'une nappe. Il restait cinq à jix places vacantes dans le haut de la salle , mais on nous dit qu'elles étaient réservées pour les chanteurs. Douze ou quinze personnes qui, comme nous , étaient arrivées un peu tard , se promenaien,t au milieu de la salle. Enfin on nous inv ita à passer dan^ une chambre voisine beau^ coup plus petite que la première , €t où l'on avait arrangé de la même manière. une table où pouvaient s'asseoir une quarantaine de pei%onnes - , ' ■ ^
Nous nous hâtâmes de prendre place du côté du mur, afin d'avoir le dos appuyé j car il n'y avait d'autres sièges 'que des bancs. Ceux qui s'étaient placés les premiers n'avaient pas eu
l'attention de remplir le milieu de la table, il y restait plusieurs placés vacantes > et comme en ne pouvait circuler tout autour , ceux qui arrivèrent les derniers marchèrent sans cérémonie sur la nappe , en .y laissant l'empreinte
de leurs souliers , car il faisait beaucoup de boue } quelques uns eurent pourtant la précaution d'y placer leur mouchoir avant d'y mettre le pied. Si c'était un acte de propreté à l'égard des autres, ce n'en était pas un pour eux-mêmes. On plaça sur la stable ^ de dis*tance en distance ^ une salière , une phiole de vinaigre, et une petite bouteille contenant du poivre ; car c'est ainsi qu'on le sert toujours en Angleterre. On y jeta un tas de couteaux et des fourchettes sur lesquelles chacun se jeta comme s'il eut craint d'en manquer. Du reste pas un verre, pas une assiette, pas une serviette 1
Un garçon apporta une soupe et une pile d'assiettes. Celui qui en était le plus voisin
s'en empara aussitôt ; la distribution en fut ^ faite autour de lui, avant qu'une seconde soupière fût placée à un autre bout de la table , et celle ci disparut de même avant l'arrivée de la troisième. Cette soupe était ce qu^on appelle Mock - turlle , c'est-à-dire des morceaux de tête de veau et de queue de bœuf nageant dans l'eau qui a servi à les cuire , et • qui n'a d'autre goût que celui du poiyre qu'on
ïi^y épatgae pas^ A l'instant k table fut côtï»' v^rte d'une profusion de viandes de toute espèce rôties et bouillies que chacun se mit ii dépecer à la ibis , et de légumes cuits à Feati» Tunique assaisonnement qu^on leur donne ici« J'avais à peine fini mon assiette de Mochturlle^ qu'elle était déjà chargée d^une aile 4e volaille bouillie , d'un énorme morceau de bceuf rôti, et d'une tranche de jambon chaud ; . uneponune déterre^ deux carottes etdesieuilles d'épinards bouillies , mais non hachées, complétaient la pyramkle : personne ne son* geaità boire, car la plupart des Anglais n*oht soif que lorsqu'ils n'ont plus faim. Ce repas étant trop sec à mon goût > je demandai à mon juif s'il n'y aurait pas moyen de l'hu-' mecter , il dit à l'un des garçons d'apporter de la bière , et sur le champ on en plaça sur la table dans des mesures d'étain contenant deux pintes, mon autre voisin s'empara de oelle qui se trouvait près de nous, y but un long trait et me la passa pour que je bû^se après lui* Je vis que chacun en faisait autant, et je, mé| trouvai un moment embarrassé , car je ni0 y<7ulais m me conformer à cet usage
dégoûtant , ni heurter ropixiîon g/énérale en refusant ouvertement de le suivre; je dis que la bière m'incommodait ^ et je parvins à ob« tenir un verre d^eau-
Au bout d-'un quart d^heure, on dessewif, et l''on mit sur la table des tourtes de pommea auprès desquelles nos taa: tes de village sont un chef d^<Buvrô de pâtisserie y quelques salades qu'ion mangea sans assaisonnement , et du fromage auquel bien des gens ajoutaieiit du sel et de la mou tarde « Enfin , on plaça devant chaque convive un verre et une bouteille de vî^ de Porto rouge i ou de Cherry blanc , comme il le préferait. A peine cela était-il fait que cinq à six personnes se levèrent de table , enîportant d'aune m^in leur verre , et de l'^autre leur bouteille ; tout le monde les imita ^ et je fis comme les autres , je les sui* viS| et nous nous trouvâmes de nouveau dans la grande salle du festin , de bout entre les tables et heurtés par une £cmle de garçons qui desservaient. Quandles nappes furentretiréesy on apporta des oranges et des noisettes que mes compagnons d'^en bas pillaient souvent ayant qu-'elles anrivassent à leur destination*
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Enfin , après avoir été pressés , poussés ^ coudoyés pendant unp demi-heure, nous parvînmes à obtenir quelques bancs sur lesquels nous nous assîmes sur deux rangs au milieu de la salle , chacun ayant sa bouteille entre les jambes y et son verre à la main. Le présî* dent ayant obtenu le silence porta la santé du Roi, qui fut suivie de celle du Prince Régent, puis de toute la famille royale , et enfin du fondateur de la société des Druides dont le portrait décorait la salle. Celle ci fut célébrée d^une manière particulière : chacun se tîiit de bout, et levant sont verre, cria par trois fois divisées par un court intervalle , huzza ! huzza ! huzza t avec un bruit à être entendu à une portée de canon. Après chaque santé, un des chanteurs invités au festin, régalait la compagnie d'un air, et après une pause de quelques minutes, on recommençait sur nouveaux frais. On me fît remarquer, parmi ces chanteurs , Incledon , le doyen des chanteurs anglais et surnommé le chanteur national. Il était sur le point de partir pour TAméïique, n'ayant pu obtenir d engagement dans aucun des grands spectacles de Londres. On
( 65 ) m*y fît voir aussi Sinclair, jeune homme qui a une fort belle voix, que je préfère à celle de Braham dont les Anglais youdraient faire le dieu de Tharmonie, et qui est pourtant encore bien loin de notre Martin.
On continua , dit-on , à boire et à chanter ainsi alternativement jusqu'à une heure du matin. Je mets dit-on, car après avoir fini fna bouteille à Taide du peintre anglais , ami de mon israélite^ qui avait déjà fini la siexme^ et qui en demanda ensuite une autre qu'il dut payer en sus des quinze, shillings , et dont il comptait bien me faire pant à son tour, je m'échappai sans faire d'adieux à personne.
J'appris le lefndemain qu'il était resi^ Tun des derniers sur le chahip d'hbmteuf ^* et qu'un des garçons de la taverne avait été obligé de lé reconduire chez lui dans un fiacre.
- Voilà le tableau fidèle d'un dîner de corps anglais y et je' puis assurer qu'il ne s'y trouve pas un seul trait qui soit; changé.
'*• irt !
• CHÂPÏT^E Vïti.
Les apothicaires.
t< Il faut qtife Ife itiétier â'a^ôthidtf h* 60Ît bîeil lucratif à Ldildrès ^ » dîs-fe «n jouk-à M. C...* en me prbinetoâîit avec lui. ce Jfe crois qu'on y
breiid plus de médecines i^^on n'y mange de tad^s^ car j'y remarque deux apothicaires eontre tin boulanger. Je ne vois que -ce tjùé votra appelez //« inaisans publiques , en bon éràiiçaiis tes cabarets > qui puisseiit leur disW puter l'avantage du nombre. »
ce Et 'les tins comme tes aùfarfes, vendent -de véritables drogues:^ » me dit M. C;*».:^ ce mais le fi^stèkne dé médecine active adopté en Anfeieterre "e«t três-favorable à la pharmacie. Ici , Ton n'attend pas les indications de la nature; on ne se contente pas de l'aider, on Veut précipiter la cause dès les premiers instans de la maladie , et l'on emploie pour cet
.«. jiL>
? 'iM*" C7\ — T yy' -t"^,.
<^7) effet des mé41caxnen$ dont les méd^ckis l^r^ui* çais ne font usage qu'avec grande préca»ticxa. Il en est un 4jui jouit à présent de la plws grande iareur, c*est le calomel, espèce de préparation mercwielle •quW ordonne dans presque toutes les maladie^ ^ -et je n^ désespère pas d'en yoir incessamment iaiçi^ a;isage pour guérir une jaonbe cassée.
ec Mais ce n'est pas^euleQi^eit)t la vante dein drogues qui soutléfit J« métier -d'â^tiiîcair^. Ils sont presque tous accoucheurs ^ médeplm iet chirurgiens. Ce sont les seuls toffîoi^rs 4e santé que connoissent le pauvre et l^hoaim<a à xjui 4ia fortune «médiocre ^e .p^i^iuet .pas 4/e ^ayer une 4e^<!guinée^€;t.^uv^nt mèifie uaa ;guinée, par visite. Us sont ausû empiriqu^is,, et chacun d'eus à un remède particulier pour chaque maladie* Il y a. tpeut être 4. Londres deux ou trois c^ts espèces 4e pailles ççm^ Ja toux. »
-^ ce II .est <^e|^ain ^'^eiu ^l^y^t darnsfol^
tsaon^res de toutes les /bpu tiques d*%pp^ir»
xairesj ce tiombre in:6ni 4e pe|:it;ça boS^os
ouvertjes , pleine àe pa$till^ ^e diâiéteiofi^
formes» j'ai é%é tenté dç Ipfi /ptfHxâ^ve bigv
souvent pour des boutiques de marchands de bonbons» >»
— ce Mais malgré la grande quantité d'apothicaires qu'on trouve à Londres , il est bien important de n'acheter de àrogues que chez ceux qui jouissent d'une réputation bien établie. La plupart sont d'une ignorance crasse > et s'il leur manque une drogue qui doit entrer dans la composition du médicament qu'ils ont à vous fournir , ils ne se feront pas scrupule d'en substituer une autre ' quUls présumeront devoir produire les mêmes effets. On cite même de temps en temps des quiproquo qui ont des suites funestes , et il "lïe faut pas même de quiproquo pour cela j car dans aucun pays on ne ti'ouve une si gratide abondance de ces remèdes empiriques qui doivent guérir tous les maux, et qui né $ervefat souvent qu'aies agraver.
ce Parmi ces compositions meï'veilleuses :étoît le battîné de Giléard inventé par un docteur , iiommé S^alomon , qui s'était fait ^uhe sorte dé réputation dans Liverpool. Dé- ^ aidant faire fouir plus de monde du bienfait de ^ sa découverte I ou, si vous le voulez^
(69) travailler à trouver la pierre philosophale , en cherchant à convertir en or une vile matière , le docteur partit un beau jour pour Dublin avec, une pacotille de son précieux baume. En ^arrivant, il se rendit chez le plus fkmeux apothicaire de la ville , et lui demanda, sans se faire connoître, s'il ven-, dait le baume de Giléard du docteur Salomon.
ce Je ne connais pas ce remède,» répondit le pharmacien, ce Je le connais bien moi , »
reprit un habitant de Dublin qui se trouvait par hasard dans la boutique, et je lui ai trop d'obligation pour jamais Toublier. » Le docteur enchanté du compliment était sur le point de renoncera l'incognito, quand la même personne ajouta: ce Un de mes oncles, malade depuis quelque temps, mais d'une manière peu sérieuse, avait le projet de me deshériter pour laisser tous ses biens à un étranger. Ayant entendu parler des merveilr leux effets du baume du docteur Salomon , il en voulut prendre une^ bouteille. Cette bour teille iné valut sa succession ;, il mourut deux }0urs aprèa sanS; avoir fait de. testament. 3> -^ ce Lés ministres d'Ësculape ne sont pas
(70) moins dangereux que ceux de Thëmis. ^r
— (c Dites qu'ils le sont davantage : avec les derniers vous ne risquez que votre for-tune , mais avec les autres il y va de la yie: aussi un riche banquier demeurant dans le Strand , M. Gautts, a*t*il assuré il y a quelque temps 36oo livres sterling (72,000 fr.)de re* venu à son médecin , à condition qu^l n^exercerait plus la médecine que pour lui; cai^ il peut se faire qu'un médeein qu'on envoie chercher soit en course , et qu'il n'arrive que lorsque la mort a fait ce que ses généraux en chef font tant de fois. »
— tt Ce banquier n'a pas bien calculé. J'aurais assuré à mon médecin une pension qui aurait; augmenté tous les ans, et qui aurait cessé le jour de ma mort. »
— ce Je ne sais si vous auriez été bien sage; Vous vous seriez probablement trouvé comme âanchpdans l'île de Barataria, et votre San-» grado vous aurait peut-être donné un passe-^ port pour l'autre monde à force de précau* tions pout vous retenir dans celui-ci. » -
«-— ce La meilleure qu^on puisse prendre pour y rester, c'est d'écouter le moins possible
■MMi^ÉA
< 7» ) iOB HypcKîrato$ modçrnes. Il y ^ 25 ans qa'oi;i la'a ordonné ma 4erpièr^ xoédecine. J^ai gardé l'ordosmancQ dans ma poche , çt }ç m'en suis trouvé on ne pept mîenx. »
^-- ce Prenez garde. Si yons cite^ ce trait'^ TOUS TOUS ferez accuser de {bUe , qt vous me rappelez une anecdote de l'année dernière.
On demandait en justice Tipterdiction 4^une femme pour cause dfl démence. Plusieurs témcHns avaiç^t déjà ét^é g^tendus* Vint up apothicaire qui, pour prouver que la dan^e n'était pas dans son bon $eus , déclara qu'il Payait yue jetei; par la fenêtre mne phiol^ contenant un «nédicament qu'il lui £|.yait ordonné, préparé > et apporté, ce Je ne vois pas>» dit le jug^, qi|i ppn^it probablenient comme youSf <£ que jeter une n^édepine par ^a fenêtre • soit une preuvp de fpUe. » — « Gela est possible , y^ dit Tayocat qui demandât l'interdiction ; <c Q^is jeter le yase qui la contient en est bien certaluen^Qut une. ]s>
— r «c Bt la f^mm^ fnt-^U^ duei^ent atteinte et couTainçuç de folie ? 9
î- «Je ne yow le 4irfti pw j mm }P np <^m
(7») pas que ce fut sur la déposition de l'apothicaire. Au surplus peu de gens imiteront sa conduite en Angleterre , où Pon est fort partisan des médecines de précaution , et ou Ton ' vous fabrique des pilules qui ne vous empêchent nide vous promener 9 ni de déjeuner, ni de vaquer à toutes vos affaires. Mais' je crois que personne n'a porté la. manie des médecine» aussi loin qu'un riche fermier d'Heckington ^ nommé Jessup, mort en 1816 à rage de soixante-cinq ans. Il étoit garçon , jouissant d'une bonne santé en dépit de l'art de la médecine, mais malade imaginaire , et se croyant attaqué depuis très-long-temps d'une effroyable complication de maux. Un apothicaire présenta à ses héritiers un mémoire qui ne remontait qu'à quelques mois avant ' sa mort , et dont le total formait- une somme effrayante. Ceux-ci se refusèrent au paiement, regardant comme impossible qu'en si peu de temps le défont eût fait une si prodigieuse consommation de médicân^ens. L'affaire alla en justice. L'apothicaire avait depuis vingt-un ans la pratique du défunt. 11 était en quelque sorte son fournisseur de vivres. Il produisit
(73) au tribunal copie 3e tous les mëmoires p»Bcédens , qui formaient un volume respectable , et il obtint uqe condamnation contre les héritiers. On s'amusa ensuite à faire le relevé général de ces mémoires, et Ton reconnut que le bon fermier avait pris, pendant le cours de ces vingt-un ans, deux cent vingt- six mille neuf cent trente quatre pilules, ce qui donne pour taux moyen vingt-neuf par jour. Maisson appétit avait d'abord été plus modéré, et avait suivi jusqu'à sa mort une proportion toujours croissante, de manière que le taux moyen des cinq dernières années étoit de soixantedix-huit par jour, et, en i8i5, il en avait avalé cinquante-un mille cinq cent quatrevingt - dix. Figuraient ensuite sur les mémoires plus de quarante mille bouteilles de toutes grandeurs , de julepset de potions de toute espèce, sans parler des sirops > des électuaires , des apozêmes , etc. , etc. »
— (c Cet homme me rappelle l'anecdote d'un grenadier connu parmi ses camarades par un appétit qu'il était à peine possible de rassasier. Ayant été appelé un jour à en donner des preuves devant son souverain ,
et ayant fait des proueases prcaqiie încroyable$| il s'atteBdaît à une récompense : (a Si j'avais dans pion royaume cinquante hommes comme toi y y> dit le monarque » ce je les ferais pendre tout-à-l'heure. Ils mettraienl; la fa* mine, dans mes états. y>
CHAPITRE IX
Zèle religieux^
\jjx des reproches que l'Angleterre ne cesse de faire au catholicisme » c^est la manie qu'elle lui attribue de Touloir faire des prosélytes » et c'est pourtant un fait que nulle part cette manie n'est portée à un si haut degré que dans les iles britanniques ^ où la religion forme souvent Tun des sujets les plus ordinaires de la conversation, et où chaque secte ne semble songer qu'aux moyens d'augmenter le nombre de ses néophytes. Le célèbre Pope étai|: catholique; il était ami intime de Berkeley évêque de Cloyne. Cetui-^ci désirait vivement gagner au protestantisme un disciple aussi illustre , et il essaya plusieurs fois de le détromper de ce qu'il appelait ses erreurs et ses préjugés. -^ ce Nous sommes amis depuis Ion g- temps , » lui dit Pope , un jour que l'évêque voulait encore entamer une discussion théologique ^
( 7<î ) ce je désire que rien ne puisse troubler notre amitié. Ne risquons donc pas de donner naissance à l'aigreur et à ranimôsité qui résultent presque toujours des controverses théolo^ giques. Car, après avoir bien discuté, vous resterez protestant^ et je serai toujours catholique. »
Je dînais un jour avec un Anglais de mes amis chez un restaurateur français dans Lei-^ ceîs ter- square, car quoique ces insulaires affichent un grand attachement pour le roasted'beef àe la vieille Angleterre, ils n*ont aucune objection à faire contre une bonne fricassée de poulet^ à la française. J'aperçus dans la salle un grand homme, sec, blême, ayant les yeux d'un bleu si pâle qu'on n'en distinguait pas la couleur, sans sourcils, portant un emplâtre noir sur un côté du front^ et sur la tête une perruque que je ne puis appeler rousse, car les poils qui la compon saient étaient absolument couleur de goromegutte. Les deux poches d'un habit de drap râpé bleu, de ciel étaient si gonflées qu'elles ressemblaient à une ^ be^ce attachée à sa tceip^ure; il portait sous le bras droit et, à la
main gauche une grande quantité de petites brochures qù*il allait proposer de table en table y et je voyaîs avec surprise qu'il n'y avait personne qui n'en prît. Il s'approcha enfin de celle où nous étions , et m'entendant par- 1er français^ il déposa des brochures anglaises qu'il avait à la main et sous le bras, et tira un gros paquet d'une de ses poches.
Rabaissant alors sur un nez camàrd une paire de con^rves vertes, qui était relevée sur son front il jeta les yeux sur les brochures : c< C'est de l'allemand, )> dit-il à voix basse , et faisant rentrer ce paquet au magasin, il en tira un second, et me présenta une brochure française d'une feuille d'impression ,* intitulée : Le domestique nègre , histoire au^ thentique et intéressante , en trois parties.
<c Je vous remercie, monsieur,» lui dis-je, c< je n'acheté pas d'ouvrages ,que je ne connais point. >»
ce Je ne les vends pas, monsieur,» me répondit-il, en m'offrant encore àes Réflexions sérieuses sur l'éternité , en 8 pages; « je les distribue , et je vous prie de vouloir bien les accepter.»
Et feuilletant encore son paquet , il mit devant moi la Doctrine de la Religion chré^ tienne , et huit ou dix autres ouvrages de même espèce.
<c Acceptes 9 acceptez ^ a» me dit tomt bap
l'Anglais qui dînait avec moi j ce vous voyea que tout le monde en a fait autant ^ et vous le mortifierez en refusant* »
Je pris donc le pèiquet de tirochures , et l^bomme à perruque jauae œ'ayant -salué passa à une autre table*
«c Pourriez - vous me dire ce que signifie x^ette distribution ? a>demaiKlai-}e à mon com»» pa^non.
— ce ^ort aisément. Tout -eA reprochaxift k réglise Tomain^ son prosélytisme ^ nous sommes devenus de ^ands convertisseurs. U s'est établi à Londres ^ il y a quelque temps , une société qui a ^po^ir but de disséminer les principes de morale religieuse , et qui a. pris Je nom de Société des traités de pié^é^ parce que ses membres composent, et font imprl* 9ner et distribuer à leurs frais en divers lan-^ ^ues de petites brochures qu'ils croient propres à disséminer l'esprit de la reli^on. hc
(79) pTx^'et est loâable ^ ftmis le but est manqué , pàitte ^ue i^urs petits traités sont bî mal ré« digé^i côitt^me y^M pcmurez vous en ccm^ Vàiticte^ qu'île iûsf>ilrexit la pitié ^ et «<oiâ la piété* >Le 'iH>mtee ideis membres de €ette so* eiété est ti^fisidérable} et iis fo^t ûe graif^des dépenses pour cette entrepris. Jii^zHeâ par
ite dofMsiiquie hê^^ ^ qui perte leti^ 119] de la <>oilectîùà fràsi^aise^ 3»
— c( C'est y sansdoute , la rt^ème société qui fait imprimer un «i grandtoombre de bibles ?D
— tK Noto celle-ci est pltis ancienne, eè encore plùs'ùombrèuse, elleades ramifications beau- <)oup p^lus étendues , et distribue ^es bibleis 4ans toîtit l'univers. »
— ce Efifectivement ,je me souviens d^avoir ite danb le voyage f kit sur la ma: Jauùe par 4e cë^pitainè Mlet^v^ell, qu'ayant été bien ac* KâtéïUi par un théf de la Corée , il ne trouva ^s de plus beau présent à lui faire qu^une bible anglaise ^ qui aura sans doute été d'unt5 ^ratùde titîlîté à celui qui la receVkît. tjuahd ^ moi qu4 révère cettaînemerit ce livre saint ^otft «triant ^ue lès Anglais , je trouve que
l'Eglise romaine a bien raison d'en interdire la lecture en langue vulgaire, et je serais bien curieux de connaître les pensées de vos jeunes demoiselles de quatorze à seize ans, quand elles en lisent certains chapitres, où elles trouvent des choses dont vous détourneriez leurs yeux et leur esprit avec le plus grand soin , si elles se rencontraient dans d'autres livres* y>
— ce Ce sontdes passages fort courts qu'elles ne comprennent pas, et sur lesquels leurima»
gination ne s'arrête point. »
— ce Je pense au contraire que l'imagination ne s^arrête jamais plus que sur les objets qui ne lui paraissent qu'à demi expliqués , et il en existe d'ailleurs qui n'ont pas besoin de commentaire. »
— ce Vous voudriez donc qu'elles ne connussent pas la source de leur religion , le seul livre inspiré , la première des histoires , celle où l'on trouve les principes éternels de la morale et de toutes les vertus ? ^>
— (c Non, mais je voudrais que, de même que dans les pays catholiques, on ne leur ex;i mît, entre les mains que des extraits bien faits qui continssent tout ce qui est nécessaire à,
lenr instruction , à Jeur édification , et d'où l'on ait ïfe tranché tout ce qui peut tendre à éveiller en elles des idées qui ne peuvent être présentées sani danger qu'à l'âge mûr , notamment ces allégories trop vives qui font oublier le sens mystique pour ne s'attacher qu'à l^expressiôn littérale. Mais que résulte* t-il de cette lecture si assidue de la bible? c'est que chacun l'interprète à son gré , et comme l'amour-propre est une marohandia^ très-commune dans votre pays , chacun croil:
en avoir saisi le véritable sens , et de là viennent toutes les sectes dont le nombre se mulr tiplie tellement chez vous. Peut-Ofi penser sans rire qu'un porteur de sacs à charbon 2K>m^ mé Hun tington^se soit érigé en ched* de secte i^ et ait opéré une nouvelle scissioa parmi les méthodistes? Peut-être est-ce encoredanscette lecture que vous puiseià cet esprit judaïque qui donne à votre religion un caractère sombre, triste et repoussant qi|e n'a pas la nôtre, et qui vous fait regarder la gaîté la plus innocente, l'amusement le plus honnête, comme une profanation du dimanche^ Il faut que vous considériez les journaux comme une denréo
bien nécessaire , plus nécessaire que le pain , puisque vous souflFrez qu^on les crie , qu'on les annonce «à son de trompe ce jour «là, tandis que vous condamnez le boulanger à l'inaction. »
— ce C'^est un abus contre lequel on s'est déjà élevé plus d'une fois , mais qui finira par
disparaître. »
— ce Quand toute l'Angleterre sera méthodiste j ce qui pourra bien arriver un jour .
mais quoique vous prétendiez que la sainteté du dimanche soit mieux observée chez vous qu'en France ^ vous ne citeriez pas dans ce dernier pays un prédicateur qui , venant de prêcher un sermon , fasse placer à la porte de l'église un homme armé de plumes , d'encre et de papier , pour proposer à tous ceux qui en sortent de souscrire pour l'impression du discours. C'est une spéculation d''un nouveau ^enre dont il était réservé à l'Eglise anglicane de donner l'exemple à l'univers en 1817.
CHAPITRE X
Ne^-Bond street.
X ou s les jours , excepté le dimanche , cette rue , depuis deux heures jusqu'à cinq , est le rendez -vous du beau monde de Londres.
Comment a-t-elle acquis cette vogue , c'est ce qui serait difficile à expliquer, car elle n'est certainement pas une des plus belles de cette capitale, quoiqu'elle soit à peu près aussi longue , aussi large et aussi droite que la rue Saint- Honoré à Paris^ Elle conduit di Oxford Street à Piccadilly en traversant un espace d'environ les deux tiers d'un mille. Le rez-de-chaussée dès maisons qui la boii'dênt est occupé exclusivement par de belles boutiques , et c'est au premier étage que se trouvent les marchandes de modes et les couturières les plus renommées; car ces deux états qui n'en font qu'un à Londres n'ont pas d'étalage extérieiir j et rien n'annonce un ma-
gasin de modes que le nom du marchand gravé sur une plaque de cuivre. C'est le seul état à Londrea qui compte assez sur les attraits qu'il possède pour se dispenser de chercher à séduire les yeux par les apprêts du charlatanisme. Cependant) on aperçoit souvent , à travers les croisées , une robe ou un chapeau qui semblent dire au passant : « montez , c^est ici. »
Plusieurs de ces boutiques servent de rendez vous pour en' préparer d'autres. Celles des pâtissiers et des marchands de fruits sont surtout commodes pour cet objet, parce que les dames ^ qui pour rien au monde ne voudraient entrer dans un café , ne se font pas scrupule de s'attabler chez ces marchands.
L'usage le permet , et l'usage est le maître du monde.
Deux files d'équipages garnissent fréquemment cette rue d'un bout à l'autre. Les uns s'arrêtent à quelques boutiques, les autres ne font que se promener lentement , pour que ceux qui s^y trouvent puissent voir et surtout être vus. Le cocher portant une perruque ronde dont les boucles poudrées sont serrées
contre sa tête, et couvert d*tin énorme cha* peau y de l'un des coins duquel pend une houpe en soie ou en or, et un laquais à figure insolente portant une grande canne , annoncent les grands personnages , ou du moins ceux qui , dans le langage du inonde , passent pour tels , parce que le hasard leur a donné un nom et de la fortune ; l'humble fiacre qui les suit , le brillant cabriolet qui veut le^ de-vancer , les cavaliers qui parcourent le milieu de la rue , et qui cherchent à découvrir dans les équipages quelques figures de leur connaissance, tel est le tableau qu'on à sous les yeux. Les trottoirs présentent une autre scène j on y trouvé toutes les conditions. La femme qui a un domestique ne manque pas de le faire marc^ier à trois pas derrière elle, et se retourne de temps en temps pour lui parler, afin que les pas$ans n'ignorent pas qu'elle est sa maîtresse. Elle porte invariablement déployée une ombrelle en soie verte, rouge ou jaune, souvent bordée de gaze ou de dentelles. C'est un parasol ou un
^ parapluie suivant lés occasions , et quand il
ne fait ni pluie ni soleil , ce petit meuble
gasin de mades qne le nom du marchand gravé sur une plaque de cuirre. C'est le seul étatàLondresqnicompteassezsurlesattraits qu'il possède pour se dispenser de chercher à séduire les yeux par les apprêts du charlatanisme. Cepëndant| on aperçoit souvent , à travers les croisées, une robe ou un chapeau qui semblent dire au passant : « montez , c'est ici.»
Plusieurs de ces boutiques servent de rendez vous pour en' préparer d'autres. Celles des pâtissiers et des marchands de fruits sont surtout commodes pour cetobjet, parce que les dames > qui pour rien au monde ne voudraient entrer dans un café , ne se font pas scrupule de s'attabler chez ces marchands.
L'usage !e permet, et l'usage est le maître du monde.
Deux £Ies d'équipages garnissent fréquemment cette rue d'un bout à l'autre. Les uns s'arrêtent à quelques boutiques , les autres ne font que se "Dromener lentement , pour que
tient la place de l'éventail , il sert de contenance^ et Ton n*est plus embarrassé que d'un bras et d'une main. Il cache celle qui le porte à celiji qu'elle ne veut pas voir j et il sert à ne montrer à celui dont elle veut être remarquée qu'une portion suffisante de charmes pour lui inspirer le désir d'en voir davantage. Des beautés faciles s'y promènent solitairement ou deux à deux , et cherchent à découvrir le provincial ou l'étranger dont elles pourront faire leur dupe. Le bruit de deux patins en fer vous annonce la femme qui veut marcher à pieds secs dans la boue dont ces trottoirs sont couverts les trois quarts de l'année. C'est là qu'en examinant les hommes , vous reconnaîtrez quelques unes de ces figures qu'on trouve dans les caricatures publiées par De Bucourt sur les galeries du Palais Royal , et qu'il semble avoir copiées dans Ne'w r Bond street ; ce grand homme sec se redressant de manière que son dos forme une ligne courbe , arquée en arrière j cette grosse figure joufflue où le nez se trouve comme enterré entre deux énormes joues j ce fat qui veut se faire remarquer en
' (87) outrant toutes les modes; et cet oisif qui croit se donner un air affairé en coudoyant toua ceux qu'il rencontre pour passer plus vite.
Parcourez cette me deux fois, trois fois de suite ^ tous y reconnaîtrez presque. toutes les figures ^ presque tous les équipages que yous y aurez vus pendant le premiej: tour que TOUS y aurez fait , et si vous avez le bon« heur de vous y trouver avec quelqu'un qyi connaisse un peu la société de Londres , il pourra toujours égayer votre promenade , soit en vous racontant quelques anecdotes qui abrégeront le cours du temps qui paraît quel* quefoîs si long tout en passant si vite.
C'est là que M. C... me fit voir un jour M. Philipps , le plus fameux avocat de Dublin^ mais dont l'éloquence a un caractère tout particulier y et qui paraît mal adapté à la gravité de sa profession. Son style est toujours fleuri , toujours recherché , prodigue d^érudition et de figures ; ses plaidoyers offrent plus d'images que la poésie la plus brillante. Ses discours sont pourtant entraînans.> Un jour qu'il plaidait pour une jeune fille contre un homme riche accusé de l'avoir
( 88 > sédnltej^îl mît tant de/orce et d'ënergîe dans son plaidoyer , qu'il arracha des applaudissemeils non seulement à Taudîtoire, maïs aux juges et aux jurés. N'auraît-on pas pu dire avec raison qu^il était lui-mâme en ce cas coupable de séduction.
C^est encore là qu'il me fit remarquer Taîmable lady Mac G.... aussi connue par sa vertu que par son esprit. Cette Ecossaise avait donné successivement sept filles à son mari qui désirait ardemment *voir un héritier de SOUL nom. Il eut l'injustice de la rendre res— pon^ble de cette bizarrerie de la nature , et il lui annonça trés-sërieusèmént son intention de divorcer. « J'y consens , » lui dît-elle , «et Je n'y mettrai aucun obstacle pourvu qu«.
vous me rendiez tout ce que je vous ai âp^ porté en mariage. y> — ce Cela est de toute justice , y> répondit le mari , ce eft c'est bien mo9 intention. y> Le lendemain il remit â se femme un état détaillé de tout ce qui lui appartenp.it, pour qu'elle l'examinât et vît si rien n'y avait été oublié. — « fl y manque encore quelque chose , » lui <âit-elle. — (( Et quoi donc?» <}emanda le mari d'un air surpris.
(89) — c< Ma jeunesse et le peu de charmes que j'avais quand je vous ai épousé , y> réponditelle. Lord Mac G*.., déchira le papier, eml)ra8sa sa femme , et le hasard voulut que Tannée suivante Théritiér tant dési|:é vînt sceller la paix entre les deux époux.
Le fiacre qui suivaîjt son équipage était conduit par un homme dont M. C... me ra* conta une aventure assez singulière. Un particulier qu'il avait conduit à Drury-Lane , ayant: à lui payer trois shillings pour sa copr^e, lui avait donné deux guinées en croyant lui donner deux pièces d'un shilling et demi. Il s'aperçut de sa méprise le lendemain matin , et comme il avait remarqué le numéro du fiacre , il se rendit au tribunal de police de son arrondissement. On fit venir le cocher qui fouilla dans ses poches , n*y trouva pas de guinées , et dit qu'après le spectacle il avait reconduit de Drury-Lane dans un café un homme à qui il avait changé tm billet d'une livre sterling, et qu'il était possible qu'il lui eût donné les deux guinées comme il les avait reçues. On était bien tenté de regarder cette histoire comme
(9o) rînventîon d'un fripon qui voulait s'approprier le bien d'autrui , et il allait sans doute être condamné lorsqu'arrive un troisième individu qui tirant deux guinées de sa poche ^ dit au juge qu'un fiacre les lui avait données la veille par erreur en sortant de Drury-Lane, et qu'il vient les déposer afin qu'on tâche de le découvrir pour lui en faire la restitution. Il est malheureux que l'innocence ne puisse pas compter sur de semblables hasards , qui épargneraient bien des bévues à messieurs les juges de tous les pays.
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CHAPITRE XI
Le Baptême.
« V ou LEZ -vous venir voir un baptême ? »
me dît un jour monsieur C... »
— <c Un baptême ? y a*t-il donc quelque différence remarquable entre le baptême anglican et celui de l'Eglise catholique ? »
— ce Oh j ce n*est pas un baptême ordinaire que je veux vous faire voir, »
— (C Et qu'aura- t-il donc de particulier ? »
— (c C'est une jeune personne de cinquantecinq ans qu'on va baptiser. y>
'— (( Quelque juive convertie P »
— ce Yous n*y êtes point. »
— (C Allons , je vous suis. »
Il me conduisit dans Seymour street , près de Manchester square , et me fit entrer dans une maison qui à Textérieur était semblable aux auti^s , mais il s'y trouvait une chapelle où étaient réunies un nombre assez considé-
(9^ rable de personnes des deux sexes. A mon grand ëtonnement, j'y vis un bassin creusé en terre, d'en\iron sept à huit pieds de diamètre en tous sens , et rempli d'eau. Un hpmme qui était le ministre officiantsetrouvaitplacéaumilieu ayant de l'eau j usqu'au-dessus des genoux, et une femme vêtue en blanc, la tête couverte d'un voile de même couleur , et ayant un jupon en forme d^épervier , c'est-à-dire bordé de plomb tout autour pour empêcher qu'il ne flottât sur Peau contre toutes les règles dé la décence, y descendait comme nous entrions. Le ministre la poussa légèrement; et elle se laissa tomber à la renverse dans le bain froid , elle se releva aussitôt, remonta hors du bassin , et sortit de la chapelle par une porte latérale , en laissant derrière elle dés traces liquides de son passage. J'appris ensuite qu'elle allait dans une chambre bien échauffée où des femmes lui avaient apprêté des vêtemens chauds dont elle devait avoir grand besoin , car la matinée était une des plus froides qu'om puisse voir en avril , et l^eau, conservée dans line chapelle , dans une espèce de citerne , devait être encore plus froide que Tatmo-
(93) sphère. Le ministre ne tarda pas à sortir aussi du bain , et passa par une autre porte pour se rendre de même sans doute dans un vestiaire bien chaud. La congrégration se retira alors et nous en fîmes autant.
» Il était temps d'arriver , » dis- je à monsieur C j ce trois minutes plus tard, nous
arrivions au spectacle après la toile baissée. »
— ce Voilà comme se fait le baptême des anabaptistes ^ ils ne le regardent comme valable qu'autant qu'il est administré par immersion , et reçu par une personne arrivée à Fâge de discrétion. »
f— ce Je croyais que leurs baptêmes s'administraient toujours dans l'eau courante. »
— ce Ils ont lieu dans la rivière, dans la mer , quand on s'en trbuve à proximité j mais dans les grandes villes on a jugé plus commode d'établir une piscine dans la chapelle. »
— ce Et cette secte est-elle très-répandue en Angleterre ?»
— ce Elle ne compte pas à beaucoup près autant de prosélytes que le méthodisme; mais elle ne laisse pas d'être nombreuse, et, comme toutes le.s sectes qui se sont séparées de l'égUse
catholique , elle s'est divisée en plusieurs qui diffèrent d'opinions quant aux dogmes, quoiqu'elles soient d'accord sur la manière d'administrer le baptême. Les deux maîtresses branches sont les arminiens et les calvinistes j ceux que vous venez de voir sont de la seconde et c'est la plus austère , ils s'interdirent les plaisirs les plus innocens , lisent la bible du matin au soir, même quand ils la savent par cœur, et vont à leur chapelle trois fois le dimanche , et une fois presque tous les aulres jours de la semaine j du reste ils n'ont ni liturgie, ni prière : le ministre prononce un discours , assez souvent en impromptu , après quoi l'on chante des psaumes en langue vulgaire , et Pon recommence de même à l'assemblée suivante. Leurs ministres reçoivent une sorte d'ordination , et ils ont des iétablissemens pour l'instruction des jeunes gens qui se destinent au sacerdoce. Le plus célèbre est à Bristol. Cette secte jouit à présent de la tranquillité que les Ibis anglaises assurent à toutes les religions, mais elle a été autrefois cruellement persécutée , et Henri VIII, en i538, se donna le plaisir de
Il •
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( 95 ) faire brûler quelques anabaptistes dans le
marché de Smithfield à Londres. >»
— ce ExceUent moyen pour en multiplier le nombre. Les cendres des martyrs sont un engrais qui fait fructifier leur doctrine. »
— ce Et c'est ce qui démontre que la persécution est aussi absurde en politique qu'abominable en morale. Au surplus , si tous êtes content de votre matinée , et que vous vouliez visiter les congrégations des autres sectes y je vous y conduirai ^ et vous aurez de l'ouvrage pour long-temps. Voulez-vous venir voir demain les frères moraves. »
— <c Je vous remercie beaucoup. Je n^ai pas envie de faire un cours d'hérésies , et je vous promets que la chapelle des anabaptistes sera la dernière que je visiterai à Londres. D'ailleurs y un architecte anglais m'a promis de me faire voir les beautés d'archi* tecturede la capitale ^ et je compte aller le sommer demain de tenir sa parole. >y
CHAPITRE XII
La fêle d'Amour.
On a bîèn l^aîsoti de dire qu^îl ne faut jamais ni former de projets J)Our le lendemain , ni répondre qu'on fera telle bu telle chose.
Combien d'avocats, qui se sont promis de ne plus plaidei* dé mauvaises causes , ont changé d'avis pair la force de raiâonnemeiis Irrésistibles à la Basile ! Combieti d'amans trompés oïit juré de fuir l'amour, et se soilt laissés prendre aux premières agaceries d'une coquette! Enfin, combien de fois les projets formés la veille ont-ils été dérangés à l'instant 4e les exécuter! On cotnptè faire une partie de campagne; on est ai'fêté par un déluge de pluie. On Se 'propose de se livret à l'étude dans son cabinet; et des importuns 'viennent vous çn distraire. Un Anglais espère manger de bon roasled- 6ee/' {roshii) ^ d'excellent pudding , boire un pot de la méilr
leure bière j et son bœuf est trop cuit, son pudding ne Fest pas assez, sa bière est aigre.
Il en fut de même de moi le lendemain du jour de ma visite chez les anabaptistes; je ne fis rien de ce que je m'étais proposé, et je fis précisément ce que j'avais résolu de ne pli?LS faire.
En descendant pour me rendre chez l'architecte dont j'ai parlé dans le chapitre précédent , j'entrai chez mon hôtesse à qui j'avais coutume de remettre en sortant la clef de mon appartement. Je la trouvai tout endimanchée ainsi que sa fille. — « Vous voilà habillées de bonne heure , mesdames? >) leur dis-^je. Il n'était que dix heures du matin.
— • ce Oui, monsieur, y^ me répondit la mère , ce nous allons nous rendre a la fête d'amour. 3>
— ce A la fête d'amour ! heureux qui pourrait vous y accompagner ainsi que l'aimable miss. 33
— a Pour peu que cela vous fasse plaisir,* monsieur, nous pouvons vous y conduire.
Mon mari est malade , vous prendrez son
(98) billet I et comme l'assemblée sera très-nombreuse , personne ne s'apercevra que vous êtes un profane. »
Une fête d'amour, une réunion où il paraissait que des initiés seuls étaient admis, tout cela piquait ma curiosité. J'oubliai mes autres projets, et je suivis ces dames dans Con^ay street , Fitzroy square. Nous entrâmes dans une grande maison où, après qu'on eut examiné nos billets, on nous introduisit dans une salle' dont la porte ne fut pas plus tôt ouverte que ma figure s'alongea ^ en voyant que je me trouvais dans une chapelle. Je fis pourtant bonne contenance; j'étais trop avancé pour rieculer, et je me plaçai dans un banc avec ces dames.
Le sermon était déjà commencé ; dès qu'il fut terminé, une voix aigre et glapissante, que je reconnus pour celle d'une femme, cria :
ce priez pour une pauvre âme en détresse ! y^ et l'on se mit à chanter un psaume pour obtenir sa délivrance des liens du péché. Le silence s'étant rétabli, un homme se leva du milieu de la foule j il se sentait tout à coup appelé à instruire ses frères , et il commença
( 99 ) une nouvelle exhortation qu'il fallut encore entendre, et qui dura près d'une demi-heure, alors on distribua à chacun des assistans. un petit morceau de pain qui était bien loin de valoir nos plus mauvais pains bénis de village, et un verre d'eau , dont chacun prenait une gorgée avantde le passer àson voisin, et qu'on remplissait quand il était vide. On se mit ensuite à chanter des hymnes, et ce ne fut qu'après une séance de trois heures que la congrégation se sépara.
Voila en quoi consiste ce que les méthodistes appellent la fête d'amour, imitation, ou plutôt parodie des agapes des premiers chrétiens. Autrefois on distribuait de plus gros morceaux de pain , parce que chacnn le rompait avec son voisin en signe de fraternité. Mais il en résulta bientôt qu'on voulait donner cette preuve d'amour fraternel à une sœur dont on n'était pas voisin j on quittait sa place pour aller la trouver, on causait du trouble et du scandale, et pour Iç puévenir on supprima Tusage de la rupture du pain.
- Le méthodisme est la secte qui compte le
plus de partisans en Angleterre ; elle est di* visée en un grand nombre de sections qui, totit en professant les mêmes dogmes et les mêmes principes^ varient sur quelque point peu important^maissufiSsantpour opérer une scission parmi des enthousiastes; or dans aucune secte l'enthousiasme n'a jamais été porté au même point que parmi les méthodistes , souvent un ouvrier qui ne sait ni lire ni écrire se croira tout à coup appelé à instruire ses frères , il se lèvera au milieu de la congrégation , prononcera ce qu'on appelle un discours d'inspiration sur des matières abstraites qu'il ne comprend point^ et on l'écoute avec complaisance^ avec édification , parce qu'on est convaincu qu'il se sent inspiré. C'est dans le sein de cette secte qu'ont pris naissance les sociétés dont j*ai déjà parlé pour la distribution des bibles et des petits traités religieux.
La confession est admise chez les méthodistes , mais c'est une confession en quelque sorte publique et qui n'est pas suivie d'absolution. Chaque congrégation se divise en assemblées particulières de dix à douze personnes , sous la direction d'un chef qui quel*
quefoîs est une femme , et qui doivent se réunir une fois par semaine ; là , chacun rend compte tour à tour des tentations auxquelles il a résisté , de celles auxquelles il a succombé ^ et reçoit du chef les avis nécesssaires au salut de son âme. Ces avis ne consistent pas en préceptes moraux ; les bonnes œuvres ne sont rien pour les méthodistes , il ne leur faut que ce qu'ils appellent la foi justifiante : vous êtes averti par une voix intérieure quand vous avez obtenu cette foi qui ne peut venir que d'en haut 9 sans elle vous ne pouvez faire de bonnes œuvres; mais avec elle vous devenez impeccable. Une femme méthodiste, qui était sans doute parvenue au plus haut point de cette foi , se confessait ou plutôt se vantait de n'avoir commis qu'un péché depuis vingtdeux ans, c'était d'avoir cédé à la tentation de boire un verre de vin, péché commun et peut-être pardonnable en Angleterre.
Indépendamment des ministres à poste fixe^ ils ont des prédicateurs ambulans, des espèces de missionnaires qui parcourent un arrondis* •
aement qui leur est confié , pour y prêcher et y faire des prosélytes j ce sont ordinairement
les plus instruits , quoiqu^en général les méthodistes ne brillent point par l'instruction. Ils n'estiment qu'un seul livre, la bible, et leur fondateur Jean Wesley traitait Virgile d'émpaisonneur. Quelques uns de ces prédicateurs de village fournissent des traits comparables à ceux qu'on cite du petit père André : l'un d'eux introduisit un jour dans son sermon une comparaison du christianisme avec un pot-au-feu : le pot était l'église j la viande , la parole de Dieu j le bouillon , la grâce d^en haut ; enfin les trois pieds de la marmite étaient le symbole de la sainte trihité.
Une superstition qu'on reprochait encore il n'y a pas long-temps aux méthodistes , et qui ressemblait à ce qu'on appelait jadis sortes virgilianœ^ ccmsistai t à vouloir connaître la volonté divine par le moyen de la bible. On en tirait un verset au hasard, il fallait' parvenir à y trouver quelque précepte qu^que , instruction qui pût vous guider dans un çifFaire embarrassante. Une jeune méthodiste , consultant un jour la bible de cette manière avec un prédicateur, tomba sur un verset qui di-
■^^^«MbMrl^ _ 4
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(io3)
sait : ce Ton habitation deviendra la mienne. >» Elle crut y voir la volonté divine clairement exprimée, et épousa le prédicateur la semaine suivante. v
CHAPITRE XIII
Architecture.
ce Vous avez raison, » me dit l'architecte j ce je conviens que Londres ne peut citer en monumens d'une grandeur imposante que l'abbaye de Westminster et la cathédrale de Saint* Paul; mais convenez au moins que notre architecture offre un caractère de noble simplicité que vous chercheriez en vain dans tout autre pays. »
— ce Dites un caractère d'uniformité monotone, yi lui répondis- je, « et nous serons d'accord. Parlons d'abord de l'intérieur de vos maisons : toutes offrent les mêmes traits , à la seule différence que j'en vois de deux et de trois étages , et que le nombre des croisées sur la rue, qui n'est ordinairement que de deux ou trois , s'élève quelquefois à quatre , et même, 'quoique très-rarenient , jusqu'àsix. Du reste aucune décoration, point de colonnes^
^Êk
«Hi
( io5 ) poîitt de sculptures j des briques, des briques, et toujours deé briques empilées ]es unes sur les autres j voilà tout ce que les yeux rencontrent dans vos rues ; quelques mauvais balcons où personne ne paraît , parce qu'on trouve indécent qu^une femme se montre à la fenêtre, et sur lesquels elle n'oserait avec raison se placer parce que le fond n^en consiste souvent qu'en barres de fer à jour j de temps en temps un treillage peint en vert semblable aux cabinets de verdure de iios jardins, et entourant les croisées , voilà tous vos ornemens extérieurs d'architecture. Quand je passe devant vos rangées de maisons toutes semblables, et que je jette les yeux sur les petites f portes qui en forment invariablement l'entrée,
jamais je ne puis m'empêcher de penser à ces souricières garnies de petits trous symétriquement ouverts à côté lés uns des autres , et qui ne sQnt que de la grandeur nécessaire pour admettre la tête de la souris qu^on y veut prendre.
Entrons ensuite dans vos inaisons : rien n^est plus incommode que leur distribution, un étroit corridor conduit à un escalier en-
( io6)
core plus étroit sur lequel , si detix pei*son]:)e9 se rencontrent , il faut que l'une des deux s'arrête sur un palier pour livrer passage à Tautre, Dans la cave se trouve la cuisine»
au rez-de-chaussée la 3alle à manger, au premier étage le salon, et au second la chambre à coucher, de manière qu'on paie Fagrément d'avoir une maison à soi par la nécessité de passer la journée à moHter et à descendre , exercice qui peut cependant être salutaire en tenant lieu de promenade^ Chacun de ces étages est exactement caU que sur Tautrej une grande pièce donnant sur la rue; quelquefois deux donnant sur le derrière , et conduisant de Tune dans l'autre j pas un cabinet de toilette , pas un escalier de dégagement, pasiine armoire j au point qu'un de mes amis voulant louer une paison , on lui faisait valoir comme line chose très - précieuse une petite armoire en bois de chêne, sans serruiie, placée tout au haut de l'escalier, et dont on n'aurait pas voulu en France pour y jeter son linge sale.
L'œil est «choqué par le défaut d'uniformité ^ et de goût qui règne dans chaque pièce. Ici
^-i''^."*. "^fîT
( 1^7 ) une petite porte donne entrée dans un salon , et une grande porte à deux battans communique à la salle voisine , afin de pouvoir réunir en quelque sorte les deux pièces quand on a grande assemblée; là, la cheminée n'est . pas au milieu de la chambre j d'un côté , le mur est de niveau avec elle, tandis que de l'autre il offre un renfoncement profond.
Point d'alcoves, point de garderobes dans les chambres à coucher ; des fenêtres à travers lesquelles le vent pourrait éteindre une lumière, et des planchers si mal joints, que Pair qui passe à travers les fentes soulève quelquefois le tapis qui les couvre. En un mot, tandis que vous vantez les aises , les cornforts ^ dont ont jouit en Angleterre, vous n'y connaissez aucun des agrémens qu'on trouve dans toutes les maisons en France.
— ce Je ne puis nier la vérité du tableau que vous venez de tracer j çiais d'abord il n'est pas applicable pour les distributions intérieures aux grandes habitations de nos lords et de nos riches. >3
— ce Elles sont faites sur, une plus grande échelle , mais elles ne sont guère mieux en-
( io8 )
tendues ; et on les trouve garnies d'un mobilier riche sans élégance , massif sans solidité ^ plus magnifique que commode, et où le goût est sacrifié à l'effet. Mais ensuite qu'avez- Yous à dire relativement aux formes exté-* rieures ? »
— cf Que si vous avez vu les nouvelles maisons qui ont été récemment construites sous la direction de M. Nash^ dans la belle rue qu'on ouvre en face de Carlton-house , et qui doit se prolonger jusqu'à New-road dans une étendue d'environ deux milles , TOUS devez convenir qu'elles ont été conçues sur un modèle tout différent. 3»
— ce Je l'avouerai avec plaisir; M. Hash ne s'est pas asservi à la monotone régularité de ses confrères, et l'on voit dans cet endroit quelques bâtimens d'assez bon goût s'élever dans Londres, comme les oasis qu'on rencontre dans les déserts d'Afrique. Ils les a revêtus ensuite d'une couche d'une espèce de ciment qui en cache les briques^ et qui produit un effet agréable à l'œil, mais qui sera bientôt ternie par une seconde couche de noir de fumée ^ comme l'expérience l'a
( ^<^9 ) dtéjà prouvé pour les bâtimens construits depuis quelques années de la même manière* Il est fâcheux aussi que cette rue qui com* mence à Fortland place , qui est si belle en cet endroit , et qui devait être la plus magnifique de Londres, n'ait pas été continuée sur le i^même alignement, et ne suive pas une ligne parfaitement droite. Le premier défaut se fait déjà remarquer à l'autre bout , à trois cents pas de Carlton-house ; et quand ai| second, il serait injuste d'accuâer Tarchitecte p s'il est vrai , comme on Tassure , qu'il ait reçu ordre de ménager le jardin et la maison de tel et tel seigneur, assez puissant pour faire préférer son agrément particulier à Pem* bellîssement d'une capitale. »
— ce Nous avons aussi d'anciens édifices qui ne sont pas indignes d'admiration. Vous avez vous-même rendu justice au muséum britannique (i), et ne conviendrîez-vous pas que Mansion * house que nous venons de voir. ...»
— ce Sans contredit , votre hôtel de villo
(i) Six semaiues à Londres , chap. XIV.
(IIO)
mérite quelque distinction, il est bâti en pierres, il offre six colonnes d'ordre corinthien, et le fronton est orné de sculptures passables, offrant des allusions à l'opulence et à la prospérité de la cité de Londres j mais le peu de beautés qui se trouvent extérieurement sont achetées aux dépens des commodités intérieures, lesappartemens en sont ténébreux , tristes et mal distribués. Parmi vos autres édifices publics, à peine pc^urrais-je encore citer la banque et la bourse qui s'éloignent un peu des formes ordinaires de tous vos bâtimens, dont un d^s grands défauts est que rien n'annonce à l'extérieur la nature de l'usage auquel ils sont consacrés , au point qu'en passant près du théâtre de Drury-Lane , vous ne savez pas si 3es murs enfumés sont ceux d'une salle de spectacle ou d'une prison j car New% gâte a un extérieur aussi riant que Drury- Lane, ou pour mieux dire, Drury-Lane est aussi sombre que Nevrgate. y>
— ce Et rOpéra , vous n'en dites rien ?»
— cf J'avoue que je le reconnais à peine , on l'a entouré de belles galeries en arcades , dans le genre de celles du palais- royal , gar-
nies de boutiques de toute espèce, et ce théâtre , qui , il y a deux ans , présentait un aspect sombre, triste et misérable, offre aujourd'hui un édifice agréable et élégant. »
Nous tenions cette conrersalion en revenant de la cité où nous ayions vu quelques-uns des bâtimens doiit je viens de parler, et plusieurs autres qui ne méritent guère que j'en parle à mes lecteurs.
— « Et que direz-Vous de cet édifice ?» me dit l'architecte en me faisant arrêter devant un bâtiment situé dans le Strand du côté de la rivière ?» .
— ce Je le cùnnàîs déjà , j'y ai vu Fexposîtion des ouvrages de Técole de peinture et de sculpture anglaise en 1816; et je conviens qu'on y trouve cette ïioble simplicité dont vous me parliez tout-à-1'heurej la façade sur le Strand en est belle , les ornemens en petit nombre sont de bon goût, la terrasse offre unebelle vue sur la Tamise j malheureusement le public n'y est point admis , peut-être parce que l'édifice n'est pas encore terminé de ce côté , quoiqu'il soit construit depuis longtemps j la cour intérieure en est belle et bor-
dée de bâtimens réguliers. — Mais pourriez vous me dire ce que c'est que cette espèce de tache ronde que j^aperçois au mur du fond ^ dans tin renfoncement entre deux pierres? »
— <c C'est une montre. »
— - c( Une montre ! »
— (( L'anecdote n'est pas plaisante , mais elle est singulière. Un homme , travaillant à des réparations à ce mur, eut le malheur de tomber et se tua sur la place. Dans sa chute, sa montre s'accrocha en cet endroit , et y resta comme enchâssée , et comme elle était de très peu de valeur intrinsèque , on crut devoir l'y laisser en mémoire de cet événement remarquable. »
Au total , l'architecture est de tous les arts celui dans lequel on a fait jusqu'ici le moins de*progrès en Angleterre j il serait pourtant injuste de ne pas convenir qu'elle a fait quelques pas importans depuis un petit nombre d^années.
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t iÎ t^
ÇHAIPITRE XIV.
Pavé en Jer. -=- Fonts.
Ci'BSt' lÈiiïé justice dé reconnaître que si voua entrez à Londres dâris une boutique pour y deinaiider bûelqiie renseignement, Voué y êtes preîsque totijotits re<ça avec politesse 5 oïl quitte son ouvrage ^Jour vous repondre , eCi s'il sàgit de vous îiidiquet voire bhemin , on viendra niêirie au bord de la tùe pour joindre la démonstration dti geste aux indication^ verbales. Il existe pourtant un tnoyen de voua faire encôlre tliieux accueillir , et ce rtioyen ti'est pas particulier à l'Angleterre j son efficacité est la mêiîie danâ tous les paysj c'est de débuter par faire quelque emplette.
D'après ce principe, j'entrar chez Un mércîer dans Spur strefet , près dé Leîcester Bquate, et ayant acheté pour quatre shillings une paire de gants mal cousus qui aurait pii valoir trente sous en FràUce : -^ « On m'avait
assuré, monsieur, y> dis- je an marchand {car on tcûuye rafftmfmt une fftmme liana les boatiques de Londres) , « que la rue où tous demeurez était pavée en fer^ il me parait qu'on s'est trompé , c'est sans doute une autre rue dans ces ettYÎïons4^ »
— ce Non , monsieur, » me répondit-il , «on a véritablement payé cette rop en fer., en ^ex fondu imitant absolument iafcnrme de^ pay^s, chaque morceau de fonte ^n contenait hn^C de même grandeur , et distribués de manière ^ue des quatre côtés ipi payé du n^orceaa voisin yep^t s'y enchâsser , dp ip^ière qi>9 le tout semblait devoir forqfier un qi^assif inébranlable. Cependant ce nouveau pay^é n'a subsisté que quelques njtpis, "»
— ccDi^u merci ! » s'éçriale garçon 4^ bontique ; oc j'ai lu dans ui^ jotir^^ai q^e si toutes les rues de Londres avaipn^ été payées de cett^ manière , cette qn^ntx^^.^e fer aur^^t a^ir^ sur la capitale tpi;s/|es ori^gieis d# }aCra3|de Breta^^ et. pgujuétrf 4^ cofljtînent. »
jûc Puissanuuent r^jsoiu^é, ^>pi^i^ai-je, <i^p§ flpe ville dont presqi^e tppjps les maîspps S«»t «entourées ^ cùté 4^ la rup^ p^ ime grille d^
IjdT dont tous les barreaux se terminent bDl peinte. »
'-^ ocNofiy monsieur^ )^ ditle marchand^ ecnon^ ce n'js^ par une crainte si ridicule qui a fait 7i;euQnç»k ce g^nre de pavi, le fait ^t qu'il n'a pas riussi ; qu'il a £dlu le refaire trois £bis en peu de mois ,et qu'on a fini par le rem« placer par un pavé ordinaire j au surplus si TOUS en TOttlez voir un échantillon , allée aii pont de Blaefc&iarsy il est encore paré dé cette manière. »
Je résolue de profiter de son avis ^ et après l'avoir remercié de sa complaisance j je më mis en dbemin pour la cité où ce pont est si*» tué « tout ejSL rjéfléebis^aiit sur les causes qui pouvai^enl; avoir amené la dostruction d'ud.
pavé qui parraissait devoir êti^ aussi solide que ceux des Komainsi On peut en assigner plusieurs : d'abord la mauvaise qualité du ci** moBt qu'on emploie pour paver à Londres ^ ensuite la prépai;àtiofi vicietise du terrain sur lequel le pave £st établi» mais ce qui peut sur^ tMLt j cidn tribut 9 c'est le labourage perpé** tuel des rties do Londres : dans toutes: il se^ trouvé oiv égoât pour emporter 1^ ea«x sadea
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de toutes les maisons et celles que produisent les pluies , et un conduit pour amener de Teau potable dans chaque maison; il en existe même quelquefois plusieurs y parce que, comme il y a plusieurs entreprises pour cette fourniture d'eau, chacune d'elles a ses tuyaux particuliers: enfin depuis quelque temps de nouveaux conduits souterrains ont été établis dans un. grand nombre de rues pour le passage du gaz tiré du charbon de terre , qui sert dans plusieurs quartiers pour Téclairage des rues et d'un assez grand nombre de boutiques ; il est facile d'imaginer qu'il y a souvent des réparations à faire à tous ces conduits , et il en résulte qu'à chaque pas on rencontre dans Londres des ouvriers creusant dans les rues et raccommodant ensuite le pavé très-imparfaitement. Oç dans un genre de pavé tel que
celui dont je viens de faire la description , où toutes les parties sont tellement unies
qu'elles ne forment en quelque sorte qu'un
seul tout, il est évident que ce labourage continuel doit lui nuire beaucoup plus qu'à un pavé dont chaque morceau est isolé et abso- Immem indépendant de ses voisins. Plusieurs .
(117) rues d'Edimbourg ont été payées en fer j j'ignore si la donsttmction des pièces de fonte a été faite sur le même principe, mais il paraît certain que l'essai y a réussi , pourquoi donc ne réussirait- il pas de même à Londres ? Ces réflexions me conduisirent jusqu'au pont.de Blackfriars, et en entrant dans South- •v^arck, je vis effectivement une petite portion de rue pavée en fer, mais je ne pus ni découvrir s'il était construit d'après les mêmes procédés qu'on avait employés dans SpursttûeS, ni obtenir des voisins aucun renseignement à cet; égard, tout ce que j'appris fut qu'il existait depuis plus d'un an, et qu'il n'avait pas encore eu besoin de réparation*
Ce pont , celui de Londres , et celui de Westminster étaient encore les seuls qui existassent sur la Tamise dans cette capitale lors du premier voyage que }'y fis en 181 5. Depuis c^ temps, un pout a été construit en face du ^aiixhall , un autre ( celui de Waterloo) entre ceux de Westminrter et de Blackfriars j* et, entre ce demierpont et celui de Londres, on en termine en ce moment un troisième ^ui sera entièrexx^ent en £ét*f et qui ne ser^i^
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composé que de trois arches , il en ikndrait encore un du c&té de la tour ^ poiir que la communication fût complète entre tous hs, quartiers de la capitale.
Tous ces derniers ponts ont été cpnstruits.
par des enU*eprises particulières , et Ton paie un drok en y passant. On a inventé sur le pont<
de Waterloo un^ mécanisme ibrt ingénieux,, au moyen duquel il é^t pl^ysiq/uenient imposa sibl^ que le préposé à ïa recette fasse t<ort à^ se^ G^mmetta-Ds da tribut d'un seul piéton.
Deux toumiqueta placés à côté Tun do l'autre sont les seuls moyens d^entrée ^t de so(rtie# Celui destiné à la sortie cède au molnc&e e^ fort; mais si Tcm reut s'en servir pour entrerai il oppose une résistance inviifcible ^^ et Pou est obligé de devenir à celui qui en est voisin 9 celui-ci oppose une résistance sembta^ei^ âiâis* lé prépose ^i en recisvaait le tribut dû à César, touche du pied tm report qui fait £aii(r& au^ ijourniquetseùlexnentiin qoiaEt de cojtiversiony et qui livre passage an pliéfioa, ce mouvement fait descendre d'un cran un ressort intérieur,et le nombre de crans dont il est descendue fait CQunaître A la an. dej la; journée celui des
("9) personnes qni opt passé, et la soinme dont le percepteni est comptable.- Ce moyen est sûr f simple «I écouottiâ^tie, oàt il dispenso d'employer des mspectenrs dont il faut quelqoefob ditft t
< Sed quii cmlodict ip*w'
;: CHAPITRE XT.
Gloriole. — Anu>ur-propre. — ■ Orgueil.
Jj 'atmosphère de Londres est' tellement chargée de particules de charbon et de noir de fumée , que si vous étendez un lînge blanc à un courant d'air libre, vous le trouverez, au bout de deux heures , entièrement couvert de petites taches noires, et que le gilet blanc mettez le matin est sale avant dîner.
aabule , qui n'apprendra peut-être luveau à mes lecteurs , n'est desmotiver l'introduction d'un per- ;elady Morgan, dans son ouvrage Luce , s'applaudit d'avoir nommé chef d'une entreprise de blanchissage , pour ne pas souiller ses pages d'une expression plus vulgaire , et que je demande à mes lecleurs la permission d'appeler tout sirapleinent une blanchisseuse. On voit que cette
profession^ utile partout , est encore pi us in-? dispensâble en Angleterre qu'en tout autre p^ys. On y blanc}ii|: pourtant assez mal, on y repasse encore moins bien , et Ton n'y sait pas faire un pli. Tout cela n'en^pêche pas que les blanchisseuses n'yspient fort occupées, et.il est assez ordinaire qu^elles, aillent faire, chaque semaine, leur visite chçz toutes letirs pratiques} car, en général, on n'a dans ce pays que la quantité de linge strictement nécessaire pour gagner la fin d^ la quinzaine, de manière que si la blanchbseuse manquait d^arriver le samedi soir, bien des Anglais se trouveraient obligés d'imiter certain gascQïi qui feignait de garder le lit pour cause de inaladie, quand oï\ levait son uiîîque che-.
mise. Ce n'^est donc pas dans la Grande-Bretagne qu'il faudrait chercher de ces fermieris; fyant cent cinquante paires de draps ^ dont lady Morgan, qui a saps doute d'excellens yeux, a vu un si grand nombre en France.
A^nsi donc, suivant l'usage, ma blanchisseuse me rapportait tous, les samedis soir le IJnge qu'elle avait reçu le samedi, précédent, çt em|)ortait celui de la semaine courantç^
( *^^ ) Non seulement le linge qu'elle xoie rendait était toujours enveloppa tfiin gt&ûà éohâl de couleur j^ mai^ aprèi^ A'^ôit C0mptê d^lùi ^i;^ je lui doiïâais, elle né M ecmfâtitàît pA^ à€ le «louer dans une^ sertiette, tïté lé coé^ yrait àù Même sehal, et Tattà^hart s[oigiieti^ semant avec q^uelques^ éj^ingleâ^ àé làÈihïèr^ qu^on lié pAt rien apercevoir du confeiiu d|tr paquet.
M. G. . . était cbéz^ tctài, iM jout qué jti in^ocenpais de c^ détail de zUébàge,! A filstS-^ dieux pour u« piauVre garçon à qui le désir de s'en débai^rai^^x^ serait je droisi éùfîisàntf pour inspirer te goftt an mariage.
— c€ Ave2i-Vôu^déViiïé,3!>iâiédetoàiida-t-îI, quand la blaziclrisséuse fut pe^rtié , «e pout-^ quoi cette i'etnmà preâd unf toin s^ p^trticuliei' d^envelôpper exactement Vùtid linge ?^
— « Non , » lui répdtidî6-fe , * iè cançoîéj l^en que Tenvie de tàé Ye iféfiàfé ààHs tojiàié la btaifcheur qu^elle eMf Cà|>UbIé de lui ék/Ànér lui iasse prendre cette précàUtionf quand
elle me le rapporte , toAiS elle tfé peu« atôâ!^ le même buta Vé^tà d^ celui qu'elle pjféud^ pour le Uver. )9^
— ce Aussiii -y soïïge-t- elle nullement. Tout ce ^'elle désire y c'est que^ lorsqu'elle exitre chez TOUS ou qu'elle en ëort, personne ne sache quel est le paquet dont elle est char* gée. Elle yeut bieti être blanchisseuse, srais éfle ne veut pas que les passons puissent dire €ii la voyant dans là rue , « ce n'est qui'tine blanchisseuse. 33 Ûa gloriole n'y trouverait pas son compte , son amOur-|)TOpre eil ferait mortifié. »
*^ c< G* est potaT l^ înêMe raison , sans doute, que le coiffeur c[tA virent me couper les cheveux arrive en habit bourgeois, l'ô'te en entrant , et s'afluble d'une veste et d'un tablier q^'îl a eu soiii d'apporter dans $a poche, ef qu'il n'oublie pas d^y replacer avant éoû départ r>y
— ic Précisément. Ce sentiment se* retrouve partout dans ce pays. La servante n'ouvrirapas làf porte sans se couvrir la tête d'un chapeau. Elle n'ira pas ËEâre une contmisfSicni à deux pas, eâtis se débarrasser dtt tabHèr qtii îxnfiqtte sa ebridBtion. Jusqu'atr vieux éhapeatt noir dég*uenilié qu'un chHïôritèer ne ramperait pas i^u CoÎA d'ttirà boràe à Fârîs , et qui couvre
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iiivariablemettt la tête de la marchande de pommes ou d'allumette», et même de la men, diante qui vous tend la main, est u» trophée érigé à la gloriole. »
— « En me parlant de châpeftux ^j vous me rappelez que j'en ai promis un dans, le goût français à la fiUç de mon hôtesse. Voulezvous m'aider de vos conseils dans cette em-^ plette importante ?»
— a Volontiers , mais je crois que nos con-r naissances réunies ne valent pas l'instinct d'une jeune fille de sept ans. »
Nous nous rendîmes chez; madame F. . , .
fî'est upe marchande de modes française , établie à Londres, depuis plusieurs années, dans New- bond. Street. J'avais déjà été plur sieurs fois chez elle, et je l'avais, toujours trouvée entourée de six demoiselles : cinq Anglaises pour les tra^'Rux de couture , car à Londres.les marcheindes de modes sont couturières en même ten^psj et une modiste frw çaise, car dans quelque pays que vous alliez», c'est toujours une Française qui tieçt ïe sceptre des mod^s. Je fus fprt surpris de la trouver têtç.à tête «YÇC sa, jeune çomp»*
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triote : elle remarqua mon étani^emeiit et me dit en souriant , « vous#Tqus attendiez; à me trouver en plus nombreuse compagnie?»
— ce J*en conviens, » lui dis^-je : ce Qu'est donc devenue cette jolie nichée dont je ne vois plus qu'un aimable échantillon ? »
— ce Elle. a pris la volée. — EUe s'est effarouchée d'une plaisanterie.
— ce Madame , » dit M. C . . . , « croyez- vous être dans un pays oi^ l'on plaisante ?»
— ce Si je l'ai jamais cru , monsieur, je Suis bien détrompée. »
— ce Et nous ferez vous part de cette aventure ?» lui dis-je.
— ce Fort volontiers. Hier matin , nous allions déjeuner, et en versant l'eau bouillante pour échauder la théière , je dis en riant : Est-il possible qu'avec une demi-douzaine de petit;{i chifïbns comme vous , mesdemoiselles , il faut 'que ce sôit moi qui aie tout l'embarras du déjeuner?» On ne me répondit rien, mais je remarquai que mes cinq Anglaises se regardèrànt les unes les autres. Toutes entendaient le français , mais le itiot chiffons les ofïusquait. Dès qu'elles furent en liberté , le
dictionnaire fat coosuité^ on ctiercha le mot thiffoii^ et Ton f trouTaz-^^, rubbish^ gue* nillesj i^iUons, Aussitôt Tamaur - propre s'offense, les t^es s'exaltent, une insurrection générale «e 4éclare , elles Tiennent en masse m'annoncer ^u^eUee ne sont pas faites pour ôtre traitées à^ rag ni de rubèisk , et quelques explications que Rosalie et moi nous ayons pu leur donner, elles me quittèrent toutes cinq dans la journée, et il ne me resta que le minoie chiffonné que tous voyez. )>
oc Eh bien , » me dit M. C. ^ • , en sortant,^ ce nous parlions de la gloriole anglaise , eu voilà un nouveau trait qoi* s'offre à nous tans que nous l'ayons cherché* Le Français pourra perdre sa gaîté, P£spagnol sa gra-»
xité, le Hollandais son flegme ; mais l'^amour-^ propre se retroav^m tQufours dans le conuf d^un Anglais. X^conqne aihabité VAn^t&tm seulement queiqv^es mois , a volontairement f^pmé Wye^x s'ijL n'a pas reconnu que l'or<^ gaeil est enùe pays une maladie endémique qui attaque toutes les classes. On était moine fier à Rome du titre de citoyen romain , qa^oa
ne r^iaft à ^o&dces dé celui de citoyen des iies britanniques. Cet orgueil est une source £e« <^ondé d'où sortenl: à la fois les défauts qu'on t^jprpoh^ EUS Anglais/ les fayonnes qualités Hn% serait injuste de leur r^éuseir, et les rU diculeB dont il doit nous être per^iis de rire. C'est lui qui £a,it que tant d^Ânglais, qui re*' grettentles j£»uissaaices qulls ont trouvées sur le coxKtin£Jit| se ofentent à eux«-mémes en 4mint qu'ils leur préfèrent ce qu'ils appela Lçpt l^s ^rémens de leui; triste patrie ; que tftpt d^ famill^ Yiirent dans les privations peii4%i|t din mm& et demi de Pannée , pour briUep à ^99dres pend^at six semaines ;en£a q»^ Ift <3firai|de-Bretogîiet oubliant que lana-^ tu#^ i'd destinée à être une grande puissance 4?pm$iierciaie , épuise ses ressources et au* gmentê aajiette pour s'élever au premier rang des puissances militaires , but que toute son ^^bitiâP ne pourra jamais atteindre. ^
•~ « V<ms pourriez ajouter aussi , » lui
4is**)e f Kc que c'est enxuKtt pet orgueil qui a
£sût d^nuer le nom de Waterloo au pont nou-
velj^iieut construit sur la Tamise^ qu*aii
a(Y^U Hîès^con venablement. nommé le peut
dil Strand puisqu'il joint cette partie Aë Londres au faubourg de Southwark. »
— ce Prenez garde ! l'Angleterre n^a fait que suivre en cela ^exemple de la France. N^avons-nous pas lefepon tsd'Austerlitz et d'Jéna. )>
-^ (c L'orgueil d'un individu leur a donné ce nom : mais là voix publique a persisté à les nommer les ponts du Jardin du Roi et de rÉcole militaire. Et pourquoi donc perpétuer le souvenir des querelles sanglantes qui ont divisé des peuples, eh donnant à des monu-^ mens qui ont duré des siècles, des noms qui rappellent des dissensions dont on ne devrait chercher qu'à étouffer le souvenir, qu'à prévenir le retour? La journée de Waterloo a-t-elleété plus glorieuse pour l'Angleterre que celles d'Azincourt et de Créci? Que lui reste^t-il des trois quarts de la France dont elle était maîtresse à la fin du règne de Charles VI ? Toutes les nations ont eu leurs jours de gloire et de calamité. Rappeler à un peuple sa défaite, c'est l'inviter à la venger j c'est mettre en jeu les passions et les haines, c'est vouloir propager de génération en génération des sentimens hostiles que les pro^
( 1^9 ) grès des lumières et de la philosophie de-* vraîent enfin éteindre et anéantir à jamais. y>
ce — Vous avez raison , mais Torgueil ne réfléchit pas. On a pris le paon pour emblème de la superbe : on aurait mieux fait de lui donner pour symbole cet oiseau qu'une société religieuse^ jadis célèbre , introduisit en Europe y et qu'on voit faire la roue dans nos basses cours avec un air d'importance si ridicule.
M. C. • . me quitta en ce moment, mais son départ n'interrompit point le cours de mes réflexions.
L'étranger qui arrive à Londres , porteur de lettres de recommandation , ayant les moyens d'y former des liaisons, se plaint ordinairement de n'y pas trouver de cordialité. Une politesse froide , réservée , silencieuse , voilà à quoi se borne tout ce qu'il doit espérer. Il s'en formalise souvent , et il a tort» Qu'il examine de près les Anglais , et il verra qu'ils se conduisent entre eux presque de la même manière. Il existe dans leurs relations sociales un ton de sécheresse et de roideur.
Deux Anglais qui ne se coxmaissent pas, et
qui se rencontrent dans une maison tierce, ne s'adresseront pas la parole avant que le miaître où la muîtresse de la maison les ait présentés l'un à l'autre, en leur apprenant leurs noms et leurs qualités. Si l'un d'eux est un peu plus communicatif que l'autre, il renferirfera soigneusement en lui-même le désir qu'il aurait d'entrer en conversation avec soat voisin, cfe crainte que celuî-cî ne le glace par uiie froide syllabe , ou par un regard de hauteur.
Jetez un coup d'œil sur le salon où des pé-' titionnaires attendent à Londres Taiidrence d'un ministre ou d'un premier commis. Vingt ou trente individus y seront quelquefois rassenîblés, mais il$ ont l'adresse de se partager le terrain, de manière à ce que chacun puisse y rester dans la solitude. L'un s'empare de la cheminée , elle déviant sa propriété exclusivie : Chacune des croisées est occupée pat un observateur solitaire : d'autres prennent place sur les sièges rangés le long des murs, mais de manière à en laisser un ou deux de va<:ans entre lui et son plus proche voisin : enfin, le reste se promène en long
^-•u .. Jk ^lihtariHWM
^ en large , s'il ne reste pas quelque coîn dont on paisse prendre possession sans par*
tage*
Un Anglais 9 entrant un soir dans tin café ^ et n'y voyant aucune table vacante ^ s'assit près d'une oii il ne se trouvait qu^im seul individu plongé dans la béatitude de l'oisiveté, ou dans l'ennui de la nonchalance. U prit un journal et s'approcha de la luouère pour le lire. Son fier voisin ne daigna ni lui parler ni le regarder, mais, mécontent qu'un inconnu vînt le troubler dans sa solitude, il appela le garçon , et idi ordonna d'emporter la chandelle.
Même les relations amicales sont infiniment plus cérémonieuses que^ sur le conti* nent. On ne sait ce que c'est que d'aller demander à dîner à un ami sans être attendu^ L'amour-propre serait blessé , si on laissait voir la manière habituelle dont on vit dans l'intérieur de sa lamiilei On ne donne que des dîners priés, et alors on ne ouaaage rien parce qu'<Mi veut toa|ours paraît» au-dessus de ce qu'on est réellem^it, même aux yeux de ceux dont on est le mieux isinnu. Dans
ces repas ^ les lois de rétiquette la plus rigoureuse sont scrupuleusement observées, et la maîtresse de maison donnera la place d'hon« neur à sa propre iille si elle est mariée à uA homme^un rang tant soit peu supérieur à celui dès autres convives. £t ne croyez pas que ce sentiment d'orgueil soit le partage exclusif dé la fiaute classe de la société. Le petit bourgeois de la Cité eist aussi fier de son titre de citoyen de Londres , que le duc peut l'être de sa noblesse y et le négociant de son opulence.
Chaque pays à* ses usages particuliers , et il est assez naturel que Phabitude les y fasse préférer à ceux des autres contrées. Mais l^Anglais a i'ipjustice d'exiger que les étran* gers qui viennent chez lui adoptent les siens, tout en refusant de se soumettre lui-même à ceux des nations qu'il va visiter , et il ne se fait aucun scrupule de choquer les idées qui sont généralement reçues chez elles. La fr^cmaçonnerie est défendue à Lisbonne. Des Anglais crurent que cette défense ne pouvait les atteindre , et pour mieux la Braver , ils se revêtirent du costume et de tous les ordres
des francs-ntaçons, et se rendirent procèssîonnellenient à/ l'endroit où v ils de voient tenir une loge. Les bons Portugais crurent, d'abord que cette marche solennelle était une cérémonie religieuse , et un^mmandant de poste £t mettre sa troupe sous les armes pour rendre les honneurs militaires à cette ridicule mascarade. La méprise ne fut pourtant pas de longue durée , et elle donua lieu à de sérieuses remontrances de la part du gouvernement portugais.
Quel triomphe pour l'Angleterre , si des Fran*» çais s'étaient conduits avec une pareille légèreté, pour ne pas employer une expression plus dure !
Un sentiment d'amour - propre national n'est pas à blâmer quand il est contenu dans de justes bornes , mais celui des Anglais u'en connaît aucune. De tous les peuples qui connaissent le latin , il est le seul qui y ait introduit sa bisarre prononciation des voyelles et des diphtongues , et cependant il a la vanité de croire qu'il le prononce comme le faisaient les Romains, (c II paraît être reconnu, »dit l'auteur d'un ouvrage tout ré-
cent, (i) a: que les Romains prononçaient leur langue comme nous le faisons. » Il en est de même en tout ; rieff n'est beau , rien bon I s'il Bf-est anglais. Le^ défauts, les er« reurs^ les .préjugés deviennent des vertus/ des vérités, des démonstrations. C'est ainsi que les fragmens de verre, de métal et de papier jetés au hasard dans le tube d*un kaléidoscope, présentent à Tcail de$ figures régulières et agréables qui ne doivent pour* tant leur existence qu'à une illusion d'optique.
i ■■ Il
' (i) View of tbe state of Europe du-r^ig ibe miédl» a^s , by Henri Hallam , a vol. in-é*". Loadoo 181B.
Ci35)
CHAPITRE XVI
Saint' Jantes^ S Park.
La plus belle des promenades de Londres est Kensington - gardent > dont j'ai déjà
parlé (i). C'est pourtant la moins fréquentée, peut-être parcequ'elle est la plus éloignée de la capitale. Les squares , ou places , dont le milieu est invariablement occupé par un jardin entouré d'une grille , en offrent une agréable pour les habitans des maisons qui les entourent et qui jouissent du droit ex*clusif d'y entrer. Hyde - Park présente- le dimanche , de df ux à cinq heures , une scène brillante où les gens du bon ton semblent faire assaut de riches parures, de superbes chevaux et de magnifiques équipages. En sortant d'Hyde-Park par Piccadilly, on entre dans Grèen^Park qui conduit à Saint- Ja-
(I) Qttinie joars à Londres , chap, XXI.
mes* S Parkf et toutes ces promenades s'étendent sans interruption depuis Whîte-Hall jusqu^au village de Kensington , c'est-à-dire, dans un espace de plus de trois milles de longueur sur une largeur moyenne d'environ un demi mille.
Green-Park elSaint-James^s Park sont les promenades les plus fréquentées par le peuple , et l'on y trouve souvent beaucoup de monde dans les soirées d^été. Ils sont en quelque sorte le Luxembourg de Londres. Il est vrai qu'il n'y existe d'autres sièges qu'un très- petit nombre de bancs dispersés çà et là, mais le beau gazon qu'on y trouve invite les promeneurs fatigués à s'y reposer. On n'y peut obtenir ni glaces ni sorbets , ni même le verre de bière ou de gin qui les remplace à, Londres, mais des vaches, qui ont le privilège d'y paître, offrent des fontaines vivantes d'utie liqueur qu'on peut s'y procurer à chaque instant sans mélange , chose aussi rare à Londres qu'à Paris.
Je mé promenais un soir avec M. G. . . .
sous les belles avenues de Saint-James's Park , plantées par Charles IL Un promeneur qui
■fL- ■
( ï37 ) nous aperçut s'avança vers lui précîpitammenty et le saisissant par la main : — * ce £h
bien, 79 lui dit-il , ce félioitez-moi , je Vai trouvée. »
— ce Trouvé quoi?» dit M. C. . . • »
— ce Ma définition ! »
— ce Quelle définition ?»
— ce Quoi! avez- vous oublié que je vous ai démôntiréy il y a un mois, que pas une des définitions qu'on a faites de l'homme ne peut lui convenir ? Quoi de plus ridicule que celle qui est généralement admise ce être doué de raison ! » Combien d'hommes n'ont pas cette qualité précieuse ! Je vous ai dît que j'en cherchais une plus juste, et après bien des
} réflexions je l'ai trouvée. »
I T^ ^ Et quelle est-elle ?»
— ce Souvenez - vous qu'une définition
* ' pour être juste doit convenir à tout l^ob jet [ défini. Il faut donc que celle de l'homme soit '•* applicable à tous les êtres, qui portent ce
nom, sans exception. Elle doit aussi ne convenir qu'à 1-objet défini j il faut donc qu'elle
* ne puisse être appliquée à aucune autre
créature. »
— ce Ces principes sont justes j mais faites** nau» donc jouir de votre découverte, voyons voire définition. a>
— ce La voici , » répondît notre interlocuteur, en prenant un air d'importance et de gravité j ce l'homme est un animal qui crache. y>
— <c Songez bien , dît M. C. . . . , en riant , que les Anglais ne crachent jamais. )>
— ce Qu*importe ? Il n'est pas nécessaire de éaire usage de nos facultés pour en être doué. Tel homme sait écrire qui ne touche jamais à une plume. Il existe des animaux qui écunaent, qui bavent, mais la faculté de sputation est particulière à Thomme , c'est le carac* tëre qui le distingué éminemment des. ...»
Il aperçut en ce moment un homme»de sa connaissance, et nous quitta brusquement pour l'aller joindre, et sans doute lui faire part de sa précieuse découverte.
— « Voilà un plaisant original ^ » dis-jeà
*- <( Ce n'est pas la première idée bizarre qui lui passe par la tête, me répondit- ill (( Après avoir fait un. voyage en France, il
me dit qu'il n'avait jamais voulu y manger d'omelette soufflée parce qu'ail était can* vaincu que le cuisinier ne pouvait les Êiire enfler qu'en les soufflant avee un chalumeau pour j faire entrer It'air contenu dans ses poumons. Il a une fiUe àssea jolie qui était courtisée par un jeaiïe homme aimable ^ mais qui n'avait pas le bonheur de plaire au père. Celui-ci apprit que leâ amans avaient des rendez-vous le soir, la jeune fille àla fenêtre^etle jeune homme dans larue. Il les guetta et vida sur la tête du galant une cassolette semblable à celle dont se trouve arrosé don Japhet d'Arménie sur le balcou de sa maîtresseï dans la pièce dé &carrbn.. Le jeune homme fit du bruit. Notre homme lui répondit que ne l'ayant pas invité à nenir ches lui, il n'était pas étonnant qu^ii le neçût avec la fortune du pot. 30! '
— ce Et Taiïaîre'ea resta \b.?x»
-— <c Pasi tout- à-fait. îie.j^une homme lui envoya un de ses atnia ^i proqooseï au phb- IcisQphe l'alternatëve d'us duel ou d'un ctatsenteiue^t au uiadage^ et les amans devinrent époux quinze jours aprâsw. fiiSais je puis
(Mo)
TOUS conter aussi une anecdote assez plaisante sur cet autre jeune homme qu^il vient de joindre. Il a le défaut d'être joueur. Il se trouvait à Londres ^ ayant tout perdu au jeu^ et ne sachant comment faire pour retourner dans sa famille qui demeurait dans tin des comtés du nord de l'Angleterre. Sa bonne fortune voulut qu'on l'arrêtât par quiproquo. C'était à l'époque où Pon cherchait partout le jeune Watson, qui avait pris une part active au rassemblement de Spa-fîelds , qui était même soupçonné d'avoir grièvement blessé d'un coup de pistolet un homme respectable qui se trouvait chez un armurier dont on pillait la boutique. Amené devant le magistrat comme suspect d'être l'individu que la rpolice cherchait ^ il résolut de tirer parti de cette circonstance. U nia qu'il fût Watson ^ déclara son nom et sa demeure ^ mais prétendit qu'il n'était à Londres que depuis quelques heures^ qu'il n'y connaissait personne y et ne négligea rien pour faire douter de la vérité de sa déclaration ; pour constater ridentité de sa peï'sonne ^ il était indispensable de le confronter avec les personnes qu'il
disait connaître dans le comté qu'il habitait; il fallait donc ou les faire venir à Londres i ou l'envoyer dans la ville où il prétendait de^ meurer^ et qui était à deux cents milles de la capitale. On prit ce dérider parti. On le fit partir en poste avec un commissaire de police auquel il ne resta nul doute en y arrivant qu'il ne fût véritablement ce qu'il avait déclaré être, et que son prisonnier, en le quittant, pria de faire ses remercimens au magistrat qui avait bien voulu le faire reccmduire chez lui.
ce Voici encore deux originaux bons à connaître»^ ajouta-t-il, en me montrant deux hommes qui passaient près de nous en se tenant par le bras. <r. Ce petit homme à front plissé se pique d'être le meilleur calculateur des trois royaumes , et ce n'est pas peu dire , ca» c'est surtout en calculs que les Anglais peuvent avoir droit à la prééminence qu^ils prétendent avoir sur les autres nations. Il était propriétaire d'un beau domaine dans le comté de Norfolk. Il lui rapportait cinq mille livres sterlings par an , et il vient de le vendrt pour cinq guinées. »> .
(lia)
— - ic S*il fait beaucoup de spéculations sentblables^ le calculateur court grand risqno d'aller mourir à l'hôpital • )»
— «c Un moment^ «'il vou« plait^ L'acheteur, ou plutôt ses héritiers ou, ayane^causeè ne doivent entrer en possession de ce do-* maine qtre dans trois cent soixante ans, et fe vendeur a calculé que les cinq guinées pla-
. cées à intérêt pendant ce temps, ^ainsi que les intérêt* qu'elles produiront , formeront à cett« époque un capital de 1,310,720 livres. »
— Il n'a pas le mérite de l'invention , et vous tne nippelleis le doci}eur FrankUn, qui par son tesA^ament iégoa une somme de mille livres à chacune des villes de Boston et de Philadelphie, à condition qu^on en joindrait les intérêts au capital pendant deux siècles, et désigna les ouvrages d'utilité publique auxquels on devra employer les millions qui en seront le produit. Mais quel est l'homme sec , maigre et ékncé qui «st avec lui. »
— <c II «*est hsMvL en duel , il n^y a pas lowg.teraps, d*nne œanièi^ tout-à-fait neuve. Ayant eu urne querelle avec un autre Anglais, il en reçut un cartel. Il lui répondît qu'il Tac*
cepterait pourvu qu'il eût le choix des armes, ^ et q«*en<5e <îas , il se chargeait de les appor-^ ter sur Je champ de bataille. Cette proposition ayant .été acceptée , il vînt au rendezvous muni de deux fouets de poste , et proposa à son adversaire d'en choisir un. On juge de la colère de celui-ci, de Pétonnement des deux témoins qui lui firent «leis remontrances sur ce procédé. Tout fut inutile.
Il déclara qu'il se battrait de cette manière, ou qull qe se battrait pas, et la rage nlêine de son adversaire décida celui-ci à y consentir pour avoir au moins une chance de se venger. On mit habit bas et cliemise , comme s'il se fût agi de boxer j les coups dt fottets rot:* lèrent, et <;e ne fuC que lorsque tous deux eurent le corps déchiqueté et tout wi ^àng, que les téaioios parvinrent à les séparer. 3>
^'•'^«^'■■■■■^■■■'^'■"^■■■^••■■"■■■■'■■^■^■«^■«■^■■■^«■«■■M^i^B^aaM^B^aHaH^^MBMMi^^
CHAPITRE XVn
Musique.
xuiSiirE tous les sons, dont les combinaisons sont si étendues y si immenses , peuvent s'exprimer par le moyen d'un très- petit nombre de . signés convenus ; puisque toutes les nations du moiide s'accordent sur Tinter* prétation de ces signes, de manière qu'un air noté se joue en Rus$ie ^ en Espagne , en Amérique y sans la plus légère différence j pourquoi ne pourroit-on pas inventer de même une langue universelle , au moyen de nouveaux signes représentant les diverses combinaisons de l'esprit humain , de manière à les faire comprendre par tous ceux qui les liraient 9 quelle que fût la langue dont ils se servissent ?
Cette question se présentera naturellement
à l'écrit de quiconque lira un article inséré #
le 4 Avril i8i8 dans la gazette litté/aire.
l'un des journaux lesplus intëressans qui se publient à'Londrefe, et qui paraît tous les samedis j maiâ il est £acilé d'y répondre. D'à* .bord les combinaisons de l'esprit humain sont Bien plus multipliées encore que celles des sons> et pour représenter les idées par des signes , il en faudrait un nombre considérable > vérité dont la laîlgue chinoise ofFre la preuve: On peut dire ensuite que la parité n^est pas exadte , parce qu'elle part d'tm principe mal posé, d'où il résulte que la consé^ quence doit être vicieuse. Les notes de musique sont uiie véritable langue , qui est comprise dàiïs ' tous les pays , mais par qui?*" par ceux^quî eh ont fait une étude. N'en est-il pas de même du latin et de toutes les autres^ langues? L'invention d'une pasigraphie., si ellepouvoit exister, ce qui me semble dou^ teux> lïe serait donc que la création d'une^ nouvelle langue , conçue ennouveauic carac^ tèrôSj qui demanderait à être apprise , qui ne 'Serait contiue que d'un très-'petit nombre* d'adeptes^ et qui par copséqoent n^xrràît pas le mfôiïidre avantage sur auèune deis lan«gués mortes ouf vivantes*
ao
( U6 ) Si pourtant c'est à la musique qu'on *doîC être un jour redevable de la découverte d'une kn^e universelle , je doute fort que ce soit en Angleterre qu'elle ait lieu. Ce n'est pas qu'on ne soit fort amateur de musique en ce pays* Vous ne pouvez faire un pas dans les rues 3e Londres» sans que le son aigre d'un piano discord, montant d'une cave ou descendant d'un grenier, vous écorche les oreilles. Le plus mince artisan dcmne à sa fille un maître de musique. Le piano est un meuble de première nécessité que vous trouvez partout , et comme la musique italienne est à la mode à Londres y vous entendez chanter des ariettes en cette langue par de jeunes filles qui n'en connaissent ni l'accent ni la prononciation »
et qui donnent aux mots si doux de la plus douce des langues tout ce que celle usitée dans les îles britanniques peut lui communiquer d'âpreté.
Cette prédilection pour la musique ita-?
lienne n'est pas surprenante. L'Angleterre n'a point de musique nationale. Elle ne peut citer un seul compositeur qui Supporte la comparaison la plus éloignée avec les grands
( »47 ) thaîtres des écoles italienne , allemande et: française. Ce n'est pas qu'on n'y entende pat hasard quelques jolis airs , surtout parmi ceust qui sont originaires d'Ecosse : mais on ne trouve dans la plupart ni mélodie ni harmonie. Si parmi dix airs que vous entendrez jouer ou chanter il s'en trouve un anglais ^ il est impossible que voué iie le reconnaissiez pa^ à l'instant. Il est frappé d'un cachet qui le fait distinguer sur-le-champf, et ce cachet li'est pas celui des Cherubini , des Mozart, ou desGrétry. On dirait qu'Euterpe, après avoii* inspiré l'Italie, favorisé l'Allemagne, et jeté quelques regards de bonté sur la France eil la traversant, est arrivée en Angleterre épuisée, hors d'haleine, et ne pouvant plus faire entendre ces sons délicieux qui avaient enchanté le continent.
Je n'espère pourtant pas que Cette vérité soit reconnue dans les îles britanniques. De même qu'on y met sans façon l'école de peiu* ture anglaise, qui ne produit guère que dôd peintres de portrait et quelques paysagistes , bien au- dessus des écoles italienne, flamande, et française, de même le$ compositeurs an*
148 ) glâîs^e croient au moins de niveau avec ceux, du continent. Il est bien vrai qu'ils n'ont, pas encore osé refaire les opéras des Ciin^rosa , des Paesiellp , etc. Mais si l'on, adapte un de noç opéras com^iques au théâtre anglais, on en retranche impitoyablement ce qui en fait souvent le plus grand mérite , et Ton substitue à la muçique expressive et mç* lodieuse de Berton et de Boy el dieu des airs, qui feraient bpucher toutes les oreilles, si jamais on les entendait dans la rue Fey^.
deau.
IL est bien vrai qu'on daigne quelquefois prendre (car c'est ici le mot convenable) quelques-uns des nos airs. J'ai reconnu dans le Jugement de Midas deux ariettes du Devin dit village ; dans RosinUy des morceaux àes Moissonneurs e\à\^Tonnelier^ etc.
Mais ce soh^ des emprunts qu'on s^ garde bien d'avouer, et il faut que quelque malheureux Français^ yi^ni^j^ arracher les plumes diji paon pour. que Iç geai britannique puis^ être découvert.
J'iétais un soir chez uijie. A3;Lglaisç dppt. la, JGille comffliççLçc à t9u§^pr du piaijio. Parmji.
( M9 ) quelques aîrs qu'elle joua, je reconnus la 'Bonne aventure. « Vôîfà uù àîr français, »
m'éc'riai-je. — à Non , monsieur, » me rèpondit-elle , ce c'est un air anglais. »
J'àppi*6chai du piano ^ et je lus : Musique conipdsée par M. Moréland. JL'feonnête musicien rfè s'ëtoit pourtant (^onné là peine d'y changea c^ué les trois dernières notes , et ce n'étîâït pàiS un changement en mieux.
Mâljgiré cette Vanité nationale , les composïteùrà anglais ont tellement fe'eiitî leur faiblesslô et leur infériorité, que pas un d'yeux ne s'est élevé jusqu'à un grand opéra. Un opéra ailiglais est encore â paraître. On donne ce nom à cleS conlédies mêlées d'ariettes dan^ lesquelles ii se trouve qûeltlùéfois par hasard nh iiiorceàù d'ensëmBlë. C'est à cela que se borné là science musicale en Aiigîetérrè. On ^ entend pourtant quelques bôiis chanteurs ; ^U^lquëà cantatrices qui iie sont pas sans tUletiâ ; ihais il lèut manque l'occasion de lès développer dans léui* langue naturelle., et l'itàliëii dévient leùi* ^eùlè ressource pour les ftiirè yèHdW". Là musique vocité et înstrùineh-p
taie compte aussi des professeurs et des ama-r teurs distingués y mais ils ne vous servent jamais que des denrées d'outremer, et pas une production indigène.
Une nouvelle musique a été tout récemment introduite sur le théâtre qui lui convenait le mieux sans doute, sur celui qui prend le titre d'opéra anglais, Lors de son ouverture, au commencement de juin 1818, il donna un ballet dans lequel on vit figurer sept sauvages américains , que le directeur avait sans doute fait venir tout exprès des forêts du Canada , pour faire entenUre aux oreilles anglaises le chant de guerre et le chant de mort de ces peuplades barbares. Ce spectacle attira beaur coup de monde , et la musique , si Von peut donner ce nom à des hurlemens confus^ parut faire grand plaisir aux spectateurs ^ puisque jusqu'au moment o^i j'écris ce chapitre {2,5 juillet 1818) le même spectacle fut répété tous les soirs. Ce théâtre a un très-beau foyer, orné d'une si grande quantité de fleurs et d'arbustes de toutes espèces , indigènes et ^^otiques , qu'pn se croirait dans upe piagnir
fique serre chaude. On y a même construits deô jets (Veau qui , quoique en miniature , contribuent encore à rembellissement du local.
Londres, comme Paris ^ oiïre ses musiciens ambulanSy et même en plus grand nombre que là capitale de la France* On y entend dans les rues tous les insti^umens sans excepception , depuis Thumble .cornemuse des montagnards d'Ecosse ,• jusqu'à la noble harpe des fils d'Ewin. Depuis quelques années on y rencontre aussi des chanteurs et des chanteuses que l'esprit de. spéculation y a fait venir du continent. Ce ne sont pas ceux qui réussissent le moins. Leurs chansons en une langue inconnue au peuple ,. le gioachoir dont leà femmes sont coiffées , costume nouveau pour l'Angleterre où le chapeau est universellement adopté 9 attirent toujours la foule , et font pleuvoir les offrandes. L'une d'elles qui joue passablement du violon a imaginé de vendre de ces petits livrets de chansons qu'on donne pour un sou en France , et qu'elle fait payer ici un shilling, et la musique manuscrite des ^irs qu'elle chante et qu'elle copie
( i5a) elle-même. Tout cela ne peiU manquer d'éveiller la jalousie d^s chanteurs des- ru^ , naturels du payç j et co^me plusieurs empe«> reurs q^i ontrppdu d^s.édifs pour bannir de Home les philosophes , le sénat britannique pourrait , sans que j'en fusse surpris , rendre un bill pour expulser d'Angleterre les chiw* jteurs français qui vienneiit y ^eyer des CQO-^ tributipi^ yoloîiî^ir§?-
Améi
CHAPITRE XVIH
Compagnie des Indes^ Orientales*.
Je dînais un jour chez un négociant p^ortugaîs^ établi à Ixmdres depiuis long-temps, et qui fait un commerce considérable. La compagi^ie n'était pgLs nombreuse^ mais elje était bonne. Un mjajpr autrichien, un armateur d'Anvers , un riche particulier de Pétersbôurg, vn des directeuts é» la compagnie des Indes- Orientales de Londres étaient les principaux convives. Il est a^es remarquable qu'aucun ^'euz ne connalsâait la langue des autr^« Qa va peiut-être croire que le dîner se passa d^xis îm silence pythagoricien. P^lntdutout.
La CAnversâ.tion put se soutenir grâce à cette langue universelle dont nous parlions tout-àl'hi^ure, et'qu*il>e6t.inutîle^e chercher puisqu'elle existe* G^esi le érançaU* U fournit au-^ joiird'hui un xaoycii de ccnnmusication et de rêppriichement à' toutes 1^ nations de l'Eu^ rope^ et partout bù deux perfaosnes parlant
rnie langue différente viennent à se rencon^ ti^r, dès qu'elles reconnaissent l'impossibilité de s'entendre dans Vun des idiomes qui leur sont naturels ^^ l'une d'elles adresse la parole à l'autre en français, et obtient surle-champ une réponse , avantage dont le latia seul a jamais joui.
Suivant l'usage des dîners anglais , la conversation ne commença à s'^animer que lorsque les dames se furent retirées, coutume sauvage qui a été introduite ', soit par les hommes pour caresser plus librement la bouteille , soit par les dames pour ne pas être exposées à entendre les propos saugrenus qu'inspire l'ivresse, et à être témoins des querelles qui en sont quelquefois la suite. Quoi qu'il en soit, personne en cette occasion n'outrepassa les 'bornes de la sobriété j il est vrai que la plupart des convives étaient étrajigers.
« Avez-vous Vu ITiôtél de^ la compagnie des ïnàesdaiisljeadenhdll sireetî j> éemand^ le directeur au major autrichien qiii n'était que depuis peu de jours à Londres^ où îj:. sa trouvait pour là première fois* - ; ^
—a Ouï, monsieur,» répondit celui-ci : ce j'y aï vu des choses fort curieuses ; l'armure de Tippoo-Saïb, son trône, le dais dont il était couvert, et je vous avoue que j'ai regretté que ces monumens de la erandeur d'un prince servent aujourd'hui de trophée à des marchands qui Tout dépouillé, y)
— (c Des marchands ! » s'écria ^armateur.
« Ignorez-vous donc que ces marchands sont des souverains? C'est à eux qu'appartient la souveraineté de l'Inde, C'est une monarchie entée sur la monarchie anglaise^ et qui possède Tin territoire bien plus étendu , des sujets bien plus nombreux, qui a le droit de lever et de soudoyer des armées. y>
-^ (ç Je plains bien les malheureux qui sont au service de cette puissance postiche,» dit le major^ ce après vingt ans, trente ans de service, après avoir répandu leur sang et s'être couverts de gloire, ils rentrent dans l'obscurité, n'ont aucune part aux récompenses nationales, et n'ont pas même la consolation de pouvoir espérer que leur tombeau sera décoré de la marque d'honneur qui ^'accorde dans tous les pays au mérite na-
tlùnal, parce que le gouvernement anglaîa Ile regarde pas les armées de la compâ^iïîé comme étant à son service. »
— « Et'Ie gonvernertiéfnl Istt^iBon , )>i*èpntlè Russe. « Les monargtièà xécoiftpénsent lénïà soldats par des dîstinctîbnB honorifiques parce qulls ont combattu ipour Thonneur j la compagnie des Indes n^eniploie les Siens qufe dans kl vue de remplir ses coffiresj il faut donc qù^elle les récompense avec de l'argefat. i>
-^ K Monsieur^ » s^écria te dik'ècteur ^ « vôuâ tïe nous i*endezpas}ustîcei Les guertes qnef nous avons soutenues dans Tlnde otit 'eu tin tout autre motif. Nous avons s6tktehu le faible, vengé ropprîmé y>
— «c Et ttstirpé lé tei-rîtoife des deux parlis,» dit noti-e hôte, a Soyons de bohfae-fbî*, vous avez fait dans Tlnde ce (juè nous autres Portugais avons fait dans rAmérîcjue lors de de sa découverte. La seule différence , c'eist que) vivant dâris un siècle jplHs policé , Vôiis H'y aVes pas commis totit-àrfaît les mêmes Itorrèurs qui ont déshonoré nos conquêtes et celles de nos voisins les Espàgtïoîs. Ybiis avez préfet é là càtitèle du renard à la vîck-
.J_Mk.MMva ■ ~ - -^^^ ■
IçBçe d^ lîgre* Voi^^ vx)us êtes d- abortV> pré- . Sfmë&suclej$ Cjôtes. de: l'Inde. comme de simplç$ commej^aivJ, ViOiJl&aViezreiisuite demamfe hfk^n hiuitiWement à.y. établir des compioirs} iso^s ce prétexte vo^s y, avez coustruit desforts j vAtt^/avez pris part à, toute& Içs divisions imç^tî^es de ce pays, car je. ne veuXi pas dîre qv^$ votts les aveaLepaitées j voius a vcîa partagé ay^ç leà vainqueurs les dépô«îllè« des vainci^.9 ot avançant aîpsi d^ns^TItid^ PAS à;pAS|, yoii& ave» .fini par y.dieter dés Jois> e$ vo^s. t^ vous arrêtexesli q^i^e quand ^ vous' ajvirçv; SQumi^ à. votre empire toute la près-qu'île. On ne connaît pas encoj?e Wen les c^psç^dejaidernière guerre qui vient d*y aj^oirli^p; mj^is. on.sait dé|à qiie vous avei^j réuni le§!,é|ats^il<|i.,peischwah.aux terrkbir^^i de la compagnie ; ceux du rajah de Bérar ne tarderont pas à les suivre, et vous n'aurez plus alors à subjuguer que les Marattes et les Seîks , ce qui ne sera pent-être pas le plus facile. y>
— c< Et vous êtes surpris , » dît Thabîtant de Pétersbourg, c< que les Chinois fassent tant de difficultés pour vous recevoir dans le ce-
leste empire? Pour moi, je trouve qu'ils ont grandement raison de mettre des obstacles à l'introduction des Européens, et surtout des Anglais dans leur pays. Ils ont sous les yens: l'exemple de l'élude, et je suis bien tenté de croire que ce peuple, que yos relations nous peignent comme presque barbare, a du moins une politique très-prudente. Il fait très-sage^ ment de vouloir vous assujétir au cérémonial du Kotou, et quand vous vous serez déterminés à baiser neuf fois la terre en présence du sublime empereur, je suis convaincu que ce prince dans sa sagesse vous proposera de lui baiser neuf fois. ...•.»
Les dames nous firent dire en ce moment que le thé et le café nous attendaient , et cet avertissement mit fin à la discussion.
CHAPITRE XIX
La Chasse^
Un homme de lettres ) dont j 'avais fait la connaissance dès mon premier voyage à Lon«> dres, m'avait invité à aller passer quelques temps à sa canipagne , située au nord. l'Angleterre , dans le comté de Northumberland. La nature y a un aspect bien différent de celui qu'elle offre dans les environs de Londres.
Un peintre en paysage y trouverait les points de vue les plus pittoresques; et les montagnes > les bois y les collines, les vallées, les ruisseaux, la Tyne, un des plus grands fleuves de l'Angleterre, pourraient me fournir des tableaux comparables à ceux qu^ont of^ ferts à un fameux écrivain les bords de rOrénoque , et les forêts des Illinois. Mais je me suis promis d^endormir^mes lecteurs 1^ moins qu'il sera possible, et le genre descriptîf m'a toujours paru très-propre à provoquer le sommeil.
Je ne donnerai donc aucun détail sur la situation qu'occupait la maison de mon ami^ Qu^importe à. mes lecteurs qu'elle fût sur une colline à rai- côte ou dans les fond d'une vallée 9 près d'un ruisseau ou; dans une plaine aride ? la chaumière où Tamitié vous accueille est toujours un palais, et il n'en est aucun que j'eusse préféré à la modeste ha^ bitation où je me trouvais momentanément^ Elle était située tout au bout du village , à cent pas dé distance d'un superbe mais lu^ gubre château y bâti dans le genre antique^ et presque caché dans les arbres , parce que les Anglais aiment moins à se faire voir qu^à savoir qu'on parle d'eux.
Sir Arthur H , propriétaire de ce cas*^
tel, y menait bien la vie. d'un gentilhomme campagnard , et je pus me faire une idée de la manière dont les seigneurs anglais pas«^ sent le temps dans leurs terres. Il avait trois^ meutesde vingt-quatre chiens chacune, sans^ compter quelques chiens favoris qui le sui^ vaient quand il ne voulait faire tjtt^ûne partie de chasse solitaire. L'une était pour lerenard, l'autre pour le blaireau , la troisième
pour le lièvre. Il ayait souvent pour société des amis qui partageaient ses goûts ^ et alors tous les j ours , vers onze heures du matin , on se mettait en campagne^ avec une des meutes^ pour forcer un lièvre , chasser un renard ou déterrer un blaireau; et la manière dont Ta* nimal avait défendu sa vie fournissait ensuite à l'entretien de la soirée*
Comme presque tous les seigneurs anglais^ il était très- jaloux de ses plaisirs. De nombreux gardes-chasse veillaient à la conservation de son gibier , et les braconniers n'a-* valent à attendre ni grâce ni commisération.
Ils étaient impitoyablement livrés à la jus-^ ticé , et les lois anglaises sont si sagement conçues que, tandis qu'elle ne condamnent qu'à une courte détention un boxeur qui a tué son adversaire dans le combat, elles prononcent la déportation à Botany - Bay contre le paysan coupable du meurtre avec préméditation d'un lièvre ou d'une perdiiit.
Un de ces gardes- chasse p poursuivant un jour un braconnier qu'accompagnait un en« fant chargé d'un: lièvre j et n'étant pas .aussi habile qu'eux à la course , leur lâcha un coup
de fasil qui atteignit l'enfant et le blessa asse^ clangereusement. Cette affaire fit du bruit dans le canton , mais quelque argent donné afix parens Tétouffa dés sa naissance , et je n'ai pas ouï dire que le garde-cbags^ ait été puni.
Ce genre' de surv^illauoe ne {^araisc^ît pas encore suffisant à, $i^: A^rth^ur^ et il prenait ^ cpntre ce qu'il appelât le^ pirates de village, des précautipAS qui, spnt d'un usage assez géi^érâi eU) Apgl^ter^ie, I^ faisait creuser dans les bpis d^ft fpfi^ $emblab}eSr à c^Iqs qu'on pf ép^e; eqi: çfirtg^n^ pftyf^pPiar y> p^e^dre des . bêl^e^ s^uVAg^s ; . quf oj^ cp^uvre de tfr^^nchages eti dfl: ga*pn^, q%^^ d#m$^ Ifi! fppd- dP^^eUes se trpftvp ui^ pi^gftdpftÇ'U détecte retint captif quiconque £lile îupjU^eur d'y tombw. Une pauvre, femmes qui ramassait, d» bois mort daus un ba^ puYerfeet* traversé pfir p^u^ieu^s sentiers^, était: tombée U ; y a. environ un an daii$.u».de:ceS)pîég^, et avait été grièvemi^itt bl^Sfiiéft aux,bçafcet.2blgL poitriue^ C^uelque^j guiué#â suffireutr euçpre pour arranger cette affaire^ Suiibii il, plaçait dans le taillis etcle long d^ haies d^s fusils à. ressort dont
( i<î3 ) la'^détente» partant an moindre motitement, peut blesser ottttferrimpmdéflt^qm s'en approche ;'Cet^u6âge barbare a donné lieu à' grand nombre^ dWcidens. Deux eitfans qui coupai^i^ un bâton il y a quelques mois dan*s une haie furent Uessés de cette manière, et nu garçonijarâimer> nMiVellèmént' entré au service d^unilord qrii avait fait djdtioser^ans son parot de ces -arânss'm^iirtrîê^S', per^ dit i la I vi^ en <- skK:cupant dés t^àVau± de ' ■ son état^ Mkis ces exemples foûejstèâ sont' ' donsiéB -en piusre^ peite } Tabus <nf^en sribsiâté* pas moins , étales filaisirs des gentHslibinmesi campagnards ' sont plus précietit qiïé la' vie desholtfrti'eisl.t ' - '
Dans une des^dôriiières séfsàîrin^ dÀ parlément y une voix amie de Thumanîté s'éleva pour demander Ta révision et la réforme du Code des chasses , e% y proposa divers changemens : mais les cha sse u rs !de renards jetèrent de telles clameurs qu'elle ne put se faire entendre, et la réforme, qui arrivera nécessairement quelque jour, fut encore ajournée*
Comme on sait que les braconniers tuent
le gibier plutôt pour le vendre que pour s'en régaler y on a multiplié les entraves à cette vente. Elle est prohibée sous peine d'une forte amende , et par une de ces contradic** tions assez fréquentes en tous pays dans le système des lois^ on punit le pauvre vendeur, et le riche acheteur n*est soumis à aucune peine y ce qui laisse subsiste^ nn attrait puissant qui porte à la contravention. Bes inspecteurs ont le droit de faire des visites journalières chez les marchands de volaille , pour voir s'il ne s'y trouve pas de gibier, et si quelqu'un vous fait présent d'un lièvre , l'animal porte sur le front un cachet en cire empreint des armes du donateur, pour prou»
ver le droit qu'il avait de le tuer.
CHAPITRE XX
Le Monument.
œ S0HMBS-NOC8 bientôt arrivés^ mon cher monsieur?^ demandai-je au gardien du monument en m'arrêtant pour reprendre haleine.
-^ «c Monsieur , » me répondit-il , <c nous sommes à la deux cent cinquante-cinquième marche j encore quatre-vingt-dix, et nous serons au plus haut. >>
Je repris courage, je continuai à monter l'escalier en spirale qui est mieux entendu que celui de la colonne de la place Vendôme à Paris, où Ton a peine à respirer faute d'air quand on est à mi-chemin , au lieu qu'ici des ouvertures artîstement ménagées permettent à un faible jour de pénétrer , et laissent toute la liberté de son jecf à la pompe foulante et
aspirante que la nature a placée dans nos poumons. ^
Nous arrivâmes enfin à une petite plateforme au ^iUeu de laquelle s'élèvent sucessivement trois petits dômes placés Tun sur Tautre , dont le dernier est couronné par une urne en cuivre doré, re9iplie de flammes , mais d'un travail fort médiocre. Une grille .en fer, d'une exécution très-^ordinaîre, e»- .tour^e Ja plal^Tiprme , et Si'éJevant jusqu'à I^ hî^utQur des^fer^^ permet aux curieuxi det conh templer sans crainte et sans danger la vue de^ 4;oits4e ;I^wdr^s,^tTi?ne^gmnde pwtie.des enviro93 de çi^tte .ville.
, Tpn% l'iAti^Fieur de. ce - monument e$t fort sale. On dit que les marches jle l'escalier $out en nia^hre ijiq\r^f o'^est ce t dçpt il > est impos- ^}^\e de, s^ssKPpr.sQu^ 4^ ÇQ^che ^pa^sse d'or^ 4w».e ,4ont^ellps sopt . coAV^rtes. Les Aur ^Uds^j&ont trèiSr-fiç^fS^dje ;leur px:qpiffttéj.in^is peDte^p^-^pçelé 3'^ttftcl^e [sourvqnt à Féporce i^çs , çhosçj? et n'est que^^peirfîçielle , p^rçe^ g^;^^0^a,pour cauçe P^^^our-ppropre et pour l^ut Vppinion des nutres^ e;t ^non la satisffic-»
( i67 ) tîon persoHBcUe qu'elle jirociitfe. Ëii^tâiéioty elle ne consulte que les appàrencîes > ^t ife cherche qu'à parler àuîc yeuîs: : Ot , cfè^mfe îi ne règne qu'un denï(-<3!Fépfti^Hlè dàïiB cet escalier, qu'est- il beaiôîn d'y «iàifitenît une propreté dont presque perADfïine tié pourrait s'apercevoir?
ce Monsieur, » me dîtmon gi^âe , ^ «ii 1 57821 un matelot descendit d'ici paT>«iie côrdè tendue jusqu'à Grace'churchsireeiyCtt.te rue qu0 vousYOyezlà'bas. Lia cordedotot il s'était èervi ëtaitrestée attachée à la griUe eiiibl^et peftiâa^ jusqu'à terre. Le l^sd^itiiaili > Hh eliCtï&t de dou^e à quatorze ans , fils d'«n bateliét,, 'et àc^ coutume à grimpa aux cordages ,'étaià!t&6^té ici, trouva, quand il vûulut deiscfefe<ftfe> i'è$*calier embarrasse pafr plusieurs perèôftnës qui montaient. Il ^njàmb^ pafrdessuâ la ba^ îustradie, avant qu'oiipût Teh^iÉtpêdateiry^ se laissant glisseï* le long de la^orde , il aitivà jusqu'à terre sans autre acrïdeïtt ^ue (Quelques écorchures aux mains. Détijc j^rsôhïves ^ «ont descendues d'uue manière ^nbère pjlus leste il n'y a pas très-long-temps , ^n àe pré-
cipitant volontairement du hant en bas. Cest un genre de mort bien prompt , monsieur , et qui ne doit être accompagné que d'un instant de souffrance. y>
Comme malgré cet éloge je n'avais aucune envie d'en faire l'épreuve, je redescendis le3 trois cent quarànte-çinq marches, et je considérai le monument extérieurement.
C'est une colonne d'ordre dorique de quinze pieds de diamètre, et de deux cent deux pieds d'élévation, non compris le pié4estal qui a vingt*huit pieds carrés sur quarante de hauteur. On en, comïnença la construction en 1671 , et elle fut terminée en 1677. ^^^ Christophe Wren , qui fut peut-être le seul architecte que l'Angleterre produisit jamais^ fit le plan et conduisit les travaux de ce monument. Sur la façade, du côté de l'ouest^ sont gravés des emblèmes relatifs à Févénetnent qui le fit ériger, et dont je parlerai dans un instant. Les trois autres côtés sont chargés d'inscriptions.
, Ce monument est mal placé. D'abord il n'est pas entouré d'une place assez vaste; en^
( i69 ) suite y à douze pieds de distance est un passage continuel de voitures loi;irdement char* géeSi qui doivent à la longue contribuer à en ébranler les fondations. Le temps qvii détruit tout amènera la nécessité d'y faire des réparation^ , et elles seront fort difficiles parce qu^l ne s'y trouve ni projections extérieures ni ouvertures suffisantes pour y attacher des échftfauds# Enfin , s'il devenait un jour indispensable de le démolir, la difficulté serait encore plus grande , à cause de la trop grande proximité des maisons qui ravoisinent, , Le nom de monument étant un mot générique 9 il paraît assez singulier qu'on Tait particulièrement adapté à une colonne. Mais si Yùn se rappelle que l'orgueil romain désignait souvent la capitale de l'empire, par le |iom de ce la ville , v on verra aisément que c'est par la même emphase que la jactance anglaise a nommé une colonne d'une exécution médiocre « le monument >> par ex* cellence.
Il fut construit en mémoire de l'incendie qui 9 en 1666, détruisit les deux tiers de la cité
de^ Londres. On lit sur la base du piédestal rînscrîptîon suivante :
« Cette colonne a été érigée pour perpétuer le souvenir de rincendie épouvantable de cette ancienne ville f occasionné et propagé par la trahbon et la scélératesse de la faction papiste au commencement de septembre 1666, afin d'exécuter son Horrible complot pour détruire la religion prostestante et Fancienne liberté anglaise, et introdi^re le pafisme et Fesclavage. »
Jacques II fit efFacer oette inscription ca« lomnieuse; mais, après ce que les Anglais appellent son abdication, on eut grand soin de la rétablir. Quoi de plus absurde pourtant ^ue de supposer qu'un incendie dont les ra- Tages ne commencèrent que par une seule maison ait été causé par le dessein coupable de clétruire toute une ville ! le dimanche 2 sep«tembre 1 6(^6 i à une lieure du matin , le feu se manifesta dans la maison d'un boulanger située dans Pudding-lane^ près de Tendroit où fut ensuite élevé le monument. Cette rue était fort étroite; toutes les maisons de ce quartier étaient construites en bois; il ré-
(17^) gnaît un yent d*est très-\rîolent, et toutes ces circonstances réunies firent que Tincendie se communiqua avec une rapidité et une fureur qu'aucuns secours ne purent arrêter.
Il régna dans toute sa force jusqu'au mardi soir, et ne fut entièrement éteint que le jeudi. Tous les moyens ordinaires furent insuffisans. On abattait des maisons pour l'isoler; il e»déyorait les ruines^ on.s'élançait au-dessus^des espaces vides. H' ne s'arrêta qu'après avoir consumé les deux tiers de la cité , et lorsqu'il rencontra des maisons construites en pievres qui lui opposèrent enfin une barrière. Au milieu de ce désastre, on n'eut à regretter la mort que de six -persornes, et l'alarme se répandit si vite et si généralement qu'excepté dans le voisinage immédiat de l'endroit où le feji avait commencé, oa -put sanver une grande «partie du mobilier.
Cetincendie détruisit treize mille deuxcents maisons^ quatre-vingt-neuf églises , des prisons, des hôpitaux, etc. On évalua la perte qu'il occasionna à plus de dix millions sterlings (240 millions. )
Un proverbe', qu'on répète en Angleterre
( ^7^) jusqu'à satiété^ est ce qu'il n'y a si mauvais vent qui ne soit avantageux pour quelqu'un. » La partie de la ville qui avait été détruite se composait de rues étroites et tortueuses, malsaines parce que Pair n^y pouvait circuler. On I4 reconstruisit sur un meil* leur plan, on aligna les rues, on leur donna plus de largeur, et l'on ne permit plus d'y faire de constructions en bois.
Un autre fléau plus épouvantable encore avait ravagé Londres l'année précédente. La peste y avait enlevé, d'après les calculs de lord Clarendon, plus de cent soixante mille ha* bîtans. Ses ravages avaient entièrement, cessé à cette époque , mais la terreur qu'elle avait inspirée régnait toujours dans les esprits, et bien des gens pensèrent que ce dernier malheur, en purifiant l'air, avait détruit tous les germes pestilentiels qu'il pouvait encore con* tenir, et avait prévenu le retour de cette effrayante maladie.
CHAPITilE XXI.
Naufrage. — Eton.
o% voyageais', moi vingtième , à Taide d'une de ces maisons ambulantes qui portent en Angle* terre le nom de diligences. Qqatre chevaux placés aux rez-de-chaussée nous faisaient courir avec ime rapidité qui n'était interrompue que par les pauses fréquentes que faisait le conducteur à la porte de chaque cabaret , et par celles qui étaient occasionnéçs pour prendre ou remettre les paquets dont il était chargé. J'étais au premier étage , c'est-à-dire dans l'intérieur de la voiture , avec trois dames qui ne disaient mot, et deux hommes qui semblaient engagés dans une discussion fort échauffée. Enfin le dernier étage était divisé de la manière suivante :
Le cocher sur le siège entre deux voyageurs; trois autres assis sur le devant de l'impériale} trois sur le derrière, tournant le dos aux premiers et faisant face à deux femmes; trois
, ■ "^Jt, V
( ^74 ) enfans et un chien, placés sur une espèce de banc demi-circulaire qui formait Tarrièrecorps de Téquipagç : enfin , saumiliou de l'impériale , s^élevait une montagne de pesans paquets qui, à chaque carhos, semblaient menacer d'entraîner la voiture de Tun ou de Tautre ^ côté. Ces accidens sont, au surplus , si fré- " quens , qu'on n'y fait aucune attention j il n'y a pas de semaine iju -on ne. lise dans les journaux que *tellevoitureaTerséisur telle route, et que tel nombre dé passagers extérieurs ont été blessés, brisés^, tuéi, ce q;ui h'émpêche
pâô que d'autres personnes rtè's'exposeut le lendemain aux mêtnesdangei^si' . -
<c Qui , monsieur , » dirait un -dé mes coin* paguons de voyage dans 14ntérîëur; que Ton reconnaissait pour marin à -ses manières; et pour Hollândaîs-à^son accent, «coùî, monsieur, pillé !^ atïSfi^î Complètement* pilld que • j 'aurais * pu^ l'êÉtie» su^ léà* côtes -de'^Bftifbarîé; Une tempétô> mô^ jeta' pesant urie^nuît sûr "^ u^e pa^ti^de^osMcfÔtès^ue'jé nexbmiaîssàis ^ peint:, dans^lèidOin^ de GôrnôuaiHès; â'peu^' de: distancei <fe V^méx^èï 3é 4ottïàîé ^vîtei?' ' l'écudil de^ Scill^i Je nte guidai ^i^ une lir- ' '
(175)mière quiy je crois, avait été allumée exprès pour me tromper, et j'échouai sur un rocher à fleur d*eau, quioccasionna une telle voie d!eau à mon bâtiment que je n'eus que le temps de lancer ma chaloupe. en mer, et d*y faire passer mon équipage. Je restai le dernier à bord, et j'allais en sortir, quand une vague, qui cou vrît le pont , m'entraîna. Je crus bien que j'allais boire pour la dernière fois à la grande tasse; cependant les flots me portèrent sur un autre écueil à environ un dêmi-mille de distance. Dès que le jour commença à paraître, je vis partir des barques du rivage j je S$. des signaux, on me vit , mais personne le vint à mon secours. On se dirigea vers mon bâtiment.que la marée basse laissait à demi-découvert, et j'eus le plaisir de le voir piller sous mes yeux , sans pouvoir m'y opposer. Enfin , vers midi , une barque vint à mon secours, et me conduisit à terre. Je me rendis à la viUe voisine et j'obtins une force suffisante pour empêcher le pillage, quand il ne^ restait plus rien à piller. »
•^ « Monsieur., » reprit un Anglais qiie je présumai être un avocat, ce cas est malheu-
reuX| mais tous niâtes pas sans ressources.
Des lois rendues par la reine Anne , confirmées par George !•' et George U, prononcent des peines sévères contre quiconque pille des ef« fets naufragés, ou cause quelque naufrage eh allumant de faux fanaux.
— <c Et comment découvrirai - je ces pillards, s'il vous plaît? et quand je les découvrirais , quand je les ferais , punir , cela me rendra-t-il ma cargaison ? Tout ce que possèdent ces misérables ne suffirait peut-être pas pour m'indemniser. Vous me parlez des lois de la reine Anne. N^est-il pas honteux que de pareilles lois aient été nécessaires au dix-huitième siècle ? »
— <c Faites donc attention, monsieur, que, d'après nos lois, tout vaisseau naufragé appartenait jadis au souverain ainsi que sa cargaison. Dès le commencement du douzième siècle, Henri I*' renonça à ce droit dans le cas où il resterait un seul individu vivant sur le navire. Henri II accorda trois mois au propriétaire pour en faire la réclamation, et Richard I"^ voulut que le même privilège appar* tînt aux enfans , aux frères et aux sœurs du pro-
prîétaire , et qu'ils pussent l'exercer pendant un an et un jour, s'il se trouvait seùlçment une créature vivante à bord du vaisseau naufragé, ne fût-ce qu'z//ï chat ou un chien :
Enfin le même privilège fut accordé à tout héritier du propriétaire, sans autre condition que de prouver le droit qu'il a à la cargaison réclamée. Vous voyez, monsieur, que les progrès des lumières et de la civilisation pour être lents n'en sont pas moins certains. Tout est graduel dans la nature, au moral comme au physique. >>
— ce Oui, monsieur, oui, j'espère que dans quelques siècles les bâtimens qui échoueront sur recueil où j'ai perdu mon navire pourront y trouver du secours au*lieu d'y être pillés comme je l'ai été. »|
La conversation dura quelque temps de celte manière. J'essayai de causer avec les dames qui étaient dans le fond de la voiture, mais elles ne me répondirent que par monosyllabes^ parce qu'il n'est pas du bon usage de s'entretenir avec des étrangers. Enfin nous arrivâmes près de Sa.lt-Hill ou montagne de sel^ et^comme j'allais à une maison.
(X78) de campagne située à un mille sur la gauche , je mis pied à terre sans beaucoup regretter mes compagnons de Toyage. y>
J'aperçus à peu de distance de moi, sur la route y un grand concours de monde. La curiosité rae porta à m'avancer jusque-là.
Dès que j'en approchai ^ un jeune homme fort bien mis m'aborda, et me demanda en souriant) et de l'air le plus poli, de vouloir bien lui donner salt-money, c'est-à-dire de Pargent ^ur le sel. Je ne savais que penser de ce compliment, ni de quelle manière je devais y répondre ; mais je vis à peu de distance un passant accosté de la même manière tirer sans difficulté de Pargent de sa poche , le remettre au jeune homme qui Pavait arrêté et continuer sa roui;e. J'en fis autant, et je reçus en échange d'un demi-souverain une carte sur laquelle était écrit :
« l^ntum iter etpatens Com^eno in pretium Deo, »
B. me quitta alors pour adresser une requête semUable à une dame qui passait prés ^ nom. Pour toute réponse, elle lui rnoxi"
tira une càrtJb pareille à celle qu'il venait dé me donner, et sur laquelle je lus en anglais ces mots tirés de récriture :
« Faites Taumône au pauvre. »
t)ès qu^il l*eut vue, il se retira.
<c Voilà des singulier pauvres , m pensai je en moi-même, a Des mçndians en habits dé Soie !»
Là routé (5tait couverte de monde; des équipages de toute espèce la bordaient des deux côtés ^ et des tentes étaient dressées dans une prairie voisine.
Enfin , je rertcontrai dans la foule une personne de ma connaissance qui m^apprît que , suivant un usagé très^ancien dont on ne peut citer ni Forigîne ni la cause, tous les trois ans, le mardi de la Pentecôte, les écoliers du collège d'Éton se rendent en grande cérémonie à l'endroit nomoié Salt-Hill pour 7 faire une collecte qu^on appelle salt^nioney • On choisit un certain nombre d^entre eux qu'on nomme salt-^bearers^ ou porteurs de sel, et ceux-ci, revêtus de leurs plus beaux habits, presque toujours en soie, sont char*
gés de la quête , et demandent une contribution à tous ceux que la curiosité aniène en ce lieu , et même aux voyageurs qui passent sur la route. Pour éviter qu'on ne l'adresse deux fois à la même personne, on donne à ceux qui ont payé une carte sur laquelle une devise est inscrite. Les membres de la famille royale , et la reine elle-même ont quelquefois honoré cette cérémonie de leur présence. Le montant de cette collecte sert à mettre un écolier du collège d'Éton en état d'aller faire ses études à l'université de Cambridge. Ce but est louable, mais pourquoi ces noms à* argent pour le sel, de por^ leurs de sel? C'est ce que personne ne put m'apprendre, et les livres qui parlent de cet usage n^ont pas dissipé cette obscurité dans laquelle il faut que mes lecteurs consentent à rester. Quelques-uns diront peut-être qu'il n'y a pas grand sel à celaj j'en conviens.
Ne mica quidem.
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CHAPITRE XXIL
Eglise de Mary ^ la-- Bone.
ce Y oii.A une charmante salle de spectacle » dîs-je à M. C. . . . en jetant un premier coup d'œil autour de moi, en entrant.
ce Chut ! X» me dit- il : ce pas un mot , s'il vous plaît. Voyez, examinez j nous causerons en sortant. »
ce Je me trompe, » dis-je en moi-même après un instant de réflexion, ce On ne donne pas de spectacles à onze heures du matin et d'ailleurs , je ne vois pas ici de théâtre. C'est peut être une salle de concert. » Un parterre et deux rangs de loges, ou pour mieux dire deux grandes et belles galeries parfaitement décorées, et régnant tout autour de la salle, me confirmaient dans mon opinion en offrant à mes regards une assemblée brillante composée surtout de dames qui semblaient se disputer le prix de Télé-
gance et de la beauté. Deux bancs circulairea^ régnaient le long des murs au rez-de-chaussée : de là jusqu'à l'endroit où la compagnie était assise , régnait un espace vide assez considérable , une espèce de passade semblable à celui qu'on voit derri^ère les loges dans quelques-uns de nos petits spectacles , et où peuvent rester debout ceux des spectateur^i qui n'ont pas trouvé place dans l'intérieur.
C'était-là que je m'étais placé, afin de pouvoir circuler et niieux examiner.
Je ne tardai pas à apercevoir au bout de la salle une très belle chaire ornée de velourg cramoisi bordé de franges d'or, et je reconnus alors que j'étais dans une église. C'était celle deMary-la-bone, corruption de Marie la bonne. Elle est nouvellement construite, et rivalise en splendeur et en richesse avec les salles de Covent-Garden ctdeDrury-L^ne.
D'un autre côté de l'église sont; 4eux autrea chaires placées à hauteurs difFérepte^ l'une devant Pautre. C'est, si l'on veut, une chaire à deux étages. Le ministre qui fait les prières^ ^e place dans la partie supérieure, et celui Qi^i lui répond 9e trouve dans celle de desr
tous. La première dont j'ai parlé est destinée au prédicateur. En face de la principale |>orte df entrée est un grand tableau en transparent représentant l'ange qui annonce aux bergers la naissance du Sauveur, ornement très-rare dans les églises d'Angleterre; car, le protestantisme est un peu iconoclaste. Au surplus, fe ne sais pourquoi j'appelle ce tableau un ornement, car il lait tache dans cette jolie église, §t quoiqu'il soit de M« West, c'est-à-dire du peintre le plus renommé de l'école anglaise actuelle , je ne me souviens pas d'avoir yu une plus mauvaise croûte dans aucune église de village de France. Les pauvres bergers durent véritablement être f rap*> pés de terreur, si Tange qui leur apparut avait les traits et là pose de celui qu'on voit sur ce tableau, et qui est le portrait fidèle d'un bri* gand de mélodrame.
Four me dédommager un peu , j'y entendis un excellent orgue, parfaitement touché par M, Wesley, parent en ligne collatérale du patriarche des nléthodistes.
«c Ëh bien, comment trouvez- vous ma paroisse ? >^ me demanda M. C. . . , en sortante
— ce Très- belle, mais d^un genre de beauté peu convenable à un édifice consacré au culte de la Divinité , et qui n'inspire nî recueillement ni idées religieuses. Vous conviendrez même que ma méprise en entrant n'était pas inexcusable, puisque vous ne m'aviez pas dit où vous me conduisiez. Mais une chose m'^a frappé dans toutes les églises protestantes que j'ai vues à Londres. Je n'y ai presque jamais trouvé que ce qu'on appelle du beau monde. Le peuple a-t-il donc en ce pays des églises particulières, ou se dispense-t-il d'y aller ?
— ce Le fait est qu'il y va fort peu, parce
qu'il serait difficile qu'il y allât. Remarquez
que tout l'intérieur des églises est divisé en compartimens qu'on nomme eh France des
bancs, et ici despe^/^Sj de sorte qu'on pourrait le prendre pour un de ces enclos qu*'on forme avec des claies dans nos foires de France pour y placer les moutons qu'on vient y vendre : cela rappelle les vendeurs que Jésus-Christ chassa du Temple. Quoi qu'il en soit, ces places se louent, et se louent fort cher. On paie dans l'église d'où nous sortons
wie guînée par quartier pour une place dans un de cespe'ws. Voilà dpnc une dépense annuelle de vingt-quatre guînées, ou six cents francs, pour upe famille composée de six personnes , chose très commune en Angleterre.
%' Encore est- il despe^s qui se louent plus cher
suivant qu'ils sont plus avantageusement placés pour qu'on puisse voir et être vu , ce qui n'est pas moins important à l'église qu'au spectacle. Vous concevez qu'un artisan, un ouvrier^ ne peuvent acheter ce prix-là un sermon par semaine.
— ce Et voilà pourquoi on en rencontre si peu dans les églises ? »
— Précisément, il en est bien quelques nns qui y sont conduits par un véritable esprit de dévotion. Ils sont obligés de se tenir debout dans Fespace étroit qui sert de passage autour des murs pour arriver au Pews. .
Un grand nombre d'entre eux se réfugient dans les chapelles des méthodistes, des anabaptistes , des frères moraves , et des autres sectes si multipliées à Londres , et qui ac-
W ceuillent avec plaisir les néophites de tous
les rangs , •paras qu'elles voient par là s'é-
tt ndie leur influence , et s'accroître leur rspoîr de s'élever un jour sur les ruines du culte établi. On commence à prévoir et à craindre cet événement , aussi le ministre actuel de Mary-la-bone f bon prédicateur , homme instruit et éclairé, ne voulut-il accepter la place qu'il occupe dans cette paroisse, et qu'on lui offrit pendant qu'on bâtissoit l'église , qu'à condition qu'on y laisserait un espace plus spacieux et plus commode que de coutume, pour la portion du peuple qui n^est pas assez riche pour acheter le droit d'entendre la parole divine.
C'est pour cela qu'on y a placé des bancs le long des murs, et que delà jusqu'au Pews, on a laissé vacant un espace plus considérable que dans les autres églises. Mais quoique toutes les distinctions humaines s^anéantissent devant la Divinité, jamais on ne verra en Angleterre les rangs confondus d^uis les temples, comme ils le sont dans les pays catholiques. L'orgueil anglais s'offenserait de ce mélange. Nulle part l'esprit aristocratique n'est porté à un si haut degré. La noblesse considère ici le peuple à peu prèscomme les
bramins regardent le» parias dans les Indes ^ et le riche se croirait souillé , s'il se trouvait en contact avec le pauvre. »
Quelqu'un de mes lecteurs fera peut-être y la réflérion que l'orgueil de la naissance et
de la richesse se retrouve plus ou moins dans toutes les nations. C'est une vérité constant^, mais c'enestune autre, qu'il n'est dans aucune aussi prononcé qu'en Angleterre. Une chose bien singulière, c'est qu'au Heu d'y produire les mêmes efl'ets qu'en France par exemple 9 il suit dans ces deux pays une marche diapiétralement opposée. Voyez en France un.
homme véritablement distingue par sa naissance I portant un de ces noms cités honorablement à chaque page de nôtre histoire ; il est bon, aiïable, honnête avec ses inférieurs, il ne cherche pas à les écraser de tout le poîds de sa supériorité. Mais l'arrogance croît à mesure que vous descendez dans les rangs de la noblesse , et quand vous ar* rivez à l'ennobli, vous trouvez un homme bouffi de sa prétendue dignité, plein de prétentions ridicules, et affichant le méprk ppur la elasse dont il faisait partie la veille.
CHAPITRE XXIIL
Nouvelles découvertes des voyageurs àn^
glais.
CiE n'est pas dans TOcéan Pacifique, champ si fertile des découvertes modernes , ni dans les mers glacées du^nord qui fixent aujourd'hui Tattention publique en Angleterre , ni dans Pintérieur de ^Afrique, objet de la curiosité si mal récompensée jusqu'ici de tant de voyageurs^ qu'est située la contrée que j'entreprends de faire connaître à mes lecteurs j elle se trouve au sein même de l'Europe, dans sa partie la plus policée, la plus peuplée j elle embrasse une étendue de pays considérable , et tous les voyageurs anglais s'accordent à dire que le climat en est superbe, l'air salubre, la fertilité inépuisable. Maïs c'est à la peinture des habitans, de leurs mœurs et de leur carrctère que nous croyons devoir nous arrêter dans cet endroit.
Ce n'est point une race favorisée du ciel
au physique , et si les habitans des deux s^xeii osent avoir quelques prétentions à la beauté, elles sont on ne peut plus mal fondées. La premîèie chose qui frappe dans le caractère' de leur figure , c'est une forte ressemblance avec la physîonnomie tartare (i). On leur trouve pourtant aussi un air écossais (2) ; il reste donc encore à savoir si ce peuple est d'origine européenne ou asiatique.
Il paraît que Ja santé est un b ienfaît de ]a nature qui y est inconnu , car les rues et les routes sont remplies de paralytiques, et offrent à chaque pas le tableau dégoûtant de toutes les infirmités humaines (3); cela vient sans doute de ce que les médecins y sont sans talens , et n'ont pas adopté la méthode de l'école des praticiens anglais (4) qui ne se présentent devant leurs malades^ qu'avec la lancette dans une main, le mercure, le souffre et le quinquina dans l'autre. Ils sont attaqués d'une multitude de maladies scroftileuses, ce qui doit être attribué au peu die
■••■^.•«■IW^^^i'^»»^»'"— ■»""i*ii«i^
i?) Lady Morgan. (3) Mm.
(2) Jolrn Scott. W Sir Charles Mor^».
( ^9^ ) choix qu'ils mettent dans leur nourriture. Ils ne font aucune différence entre un chat et un lapin, mangent la chair de cheval à demi-pourrie , et assaisonnent leurs légumes avec une immense quantité de graisse (i).
J'ai peine à concevoir d'après cela qu'un voyageur s'étonne qu'on puisse danser et s'amuser dans ce pays , sans boire ni manger, chose si nécessaire en Angleterre pour entretenir un peu de gaîté dans une société (2).
Un tel régime ne doit appeler les habitans à table que par nécessité et pour ne pas mourir de faim. Cependant, par une contradiction inexplicable , les Anglais riches tirent leurs cuisiniers de ce pays. Mais c'est peutêtre parce qu'il faut qu'ils aient beaucoup plus de talens que d'autres pour pouvoir rendre mangeables les viandes putrides et dégoûtantes dont on fait usage dans cette contrée .
La malpropreté y est portée au degré le plus repoussant. Ils portent les mêmes habits et le même linge jusqu'à ce qu'ils soient
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(1) Jorgenson. (2) Scott.
( >93 ) d'nne saleté dégoûtante et qu'ils tombent en lambeaux. Le dimanche même ne fait pas ei:ception à cette règle générale (i). Voyez un de leurs petits maîtres, car il s'en trouve chez les nations les plus sauvages ; il aura ou un vieu^ chapeau y ou des bottes rapiécées; ou sa chemise entr'ouverte laissera apercevoir sa peau (a). Les femmes ne leur sont guère supérieures j elles font pourtant un usage assez fréquent du bain, et pour-^ raient à cet égard donner une leçon aux Anglaises (3). C'est sans doute leur santé qui les y oblige {4), et un voyageur qui se flatte de ne pas pousser trop loin les observations rend témoignage qu'elles changent fréquem- Aient de vêtemens de dessous (5), ce qui n'est peut-être pas l'usage en Angleterre où tout est sacrifié à l'extérieur. Ils tâchent d'imiteH la mise des Anglais ; mais leur imitation est maladroite, et n'en approche point (6).
Ils logent dans de grandes et vieilles mai*
(i) Jorgcnson. (4) Jorg^nsbn.
(a) Scou. (5) Scott.
(5) W. T. WUilamf . (6) WUlianw.
( ^94 ) $ùm 9 parce qu'ils n'ont pas te moyen d'en ))âtir de neuyes 9 et qb'ils peuvent à peine y faire le$ r^pairatiotis lels plus nécessaires (i). hes portes et les proisées ne ferment point ^ leu^s pi ^n chefs sont en briques ^ et leutrs cheminées d'une grandeur immense (a).
Les arts et les lettres y sont et y ont toujours ^tédâns un étatdéplorable» quoique plusieurs de leuxaplus grands hommes aient fait tout ex* près le voyage d'Angleterre pour s''instruîre et apprendre à penser. Les naturalistes ^ les philéflc^hes ^ les nioralistes, que ce pays a TU riaStre depuis un siècle , n'ont fait qu'imiter 9 traduit'e et copier les naturalistes , les philosophes et les moralistes anglais (3). Le premier barbouilleur qui manie un pinceau est à peu près siit d'y passer pour un bon peintre^) !e* le meilleur ;peintre de ce pays n'est igtièveau^ dessiia du médiocre (4)« On trouve/un^eiOn^ertaloire des a^ts et métiers^ ataiftl'eâ{]arilul'kivéntion n'est pas éveillé dans ce pays : la pauyreté s'y sert du peu qu'elle a
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(r Birbeck. (3) Disraeli,
(a) WUiiams. (4) Scott.
comme elle le l^ouve , et après avoir examiné deux fois cette doiiection , on n'emporte pas une seule idée qui mérite qu'on èe la rap* pelle (i). Ils n^ont pas tin écrivain en étistt de ^'élever au deiBsus du pamphlet , pas un auteur dramatique du premier ordre , pas un seul bon poète , ils n'en ont même jamais eu. (2). La comédie seule y eist j^âssabliey parce que c'est un peuple comédien. Ùh auteur célèbire dans Cette nation, et à qui elle doit lé tôulpoëmé épique qu'elle ptiissé citer ', n'est qu'un pillard qui, après avoir paré ses ouvrages maigres et mesquins des perlés de Shakespeare ^ a osé calomnier celui à qui i 1 doit rédlâtettiprunté dont il brillé. Le roi de ce pays a pourtant une assez belle bibliothèque, et cfomme elle est publique, c'est la ressourcé des dé$oeuvrés de sa capitale (3).
L'ignorance du peuple et même de la classe mitoyenne est profonde , et une marchande à qui vous av^ dou2e sous à payer ne^ sait pds calculer combien elle doit vous rendre sur brie pièçd de trente (4).
(i) Birbefk. (5) Anonyme,
(a) Scott. (é) Scott.
( »96 ) jLa civilisation n'a pas fait de grands pro-^ grès dans ce pays, et ne parait pas devoir en faire (i) ; aussi la dépravation de mœurs la plus complète y règne-t-elle. Les livres et les gravures les plus obscènes sont étalés publiquement dans toutes les boutiques. La femme du libraire vous fait donner par sa iille un livre dont l'intérieur est un pandémonium d'infamie. L'artiste ne s'occupe que de nu^ dités^ non par une suite nécessaire du sujet qu'il a choisi , mais parce qu'il y est porté par la dépravation de soh cœur. Les femmes y restent h table aussi long-teinps que les IsLommes , et pour prix de cette complaisance qu'on a pour elles , elles permettent les con- Tersalipus les plus licencieuses. Elles sont actives^ adroites, intrigantes. On ne fait aucun cas de la fidélité conjugale , et dans le fait on ne la connaît pas« Une femme adultère ne se regardé pas comme plus coupable que celle qui aime un peu trop la toilette , le jeu ou la dissipation (2). Elles ont autant de hardiesse dans le regard que de légèreté dans
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<i) Birbeck:
j(3) ScoU.
lés inànières , et elles se dédommagent amplement, quand elles e ont mariées, de la contrainte où on les retient quand elles sont filles (i).
Au total , c'est un peuple industrieux , gai, actif; mais incapable de pensées sages et profondes : il n'a pas de sentimens constamment louables et yertueux ; il est sans aucun goût pour les charmes de la nature ; il ne Yoit que les faits sans savoir remonter aujt conséquences, ni prévoir les suites; son jugement est faible , sa vivacité n'est que la légèreté d'une vanité crédule toujours en combat contre le devoir et la vérité j enfih il vit dans une ignorance lamentable de ce qu'on peut appeler TA , B ^ C de la rectidude morale (2). Au milieu de la capitale, il setrouve une espèce de bazar où un Anglais li'^oserait mener sa femme et sa fille , à cause des prostituées qui le fréquentent (2). Il est fâcheux que cet Anglais leur permette d^aller dans les spectacles de Londres , et de s'y as-
(1) Williams. (3] Jorgenson.
(a) Scott.
( 19» ) seoir sur la même banquette, côte à côte dexes demoiselles qu'elles .voient se livrer devant elles à tous les mystère^ de leur métier.
Leur langue est pauvre , et a de^ expressions dont le sens est bien singulier. Ils ap* pellent cultivateur un homme qui possède plus de terres qu'un paysc^i; légumes y dau^ la stricte acception, du m^ot, Siignij(le eutièrement ou principaleipenit des. végét^upç cuits ^vecdu bouîWou^ du jps ou de la gra^s^e:
patois e^t le. nom qu'ils douueuli à, UW. l^gUi^ pîirtiçulièrQ queparknt les,liabitaH|S djea CB^mr pg^ne^ vois^nps d;'uue petitp ville npmméjs,
Verdun^ langue qtu est inçoi^nuedaus lea^^t^ du pays (i). Enfin les rçist^ur^teurs ^çpçljpn)^ bavaroise \^n!^ sprte de ^ai[ra$ç^is^mepPjt Qf^fi^, I^osé del^jt , d/^ sirop, et 4'ea,u-(^erYie, (a^^
Uu volqa^^fa^t 4ans qe.ip^^tieureiu^pj^yç^ une terpilfle, ^^losion il y^ ^ envif pn tr^n);e. ans. Tous le% vo^a^eurs çpuvî^uueut qu^ ci^ti événement y a pi^oduit 4s gUftuds çhapge!meu$. au moral et au physique. Mais les uns pré-
Ci) Jorgenson. (2) Anonyme.
( ^99^ ) tendent qu'il en est résulté une amélîoratioii générale , et les autres que tout y est dété« rioré depuis té temps. Gomme ïioùs ne pouvons expliquer cette contradiction nous laissons à nos lecteurs le soin de juger cette grande question sur laquelle peut-être ne se ti?ouFeront-ib pas eun^mômes d^accord.
( aoô )
CHAPITRE XXIV
J^auvres.
Jb ne me rappelle pas quel moraliste chagrin a dit qu'il n'existait parmi les hommes que deux classes^ les fripons et les dupes. On pourrait dire de même qu'il ne s'en trouve que deux en Angleterre; l'une faisant l'aumône^ et l'autre la recevant. La mendicité y est portée à un point qu'on ne peut se figurer ^ et^ au moment où j'écriS| il est impossible de traverser une seule rue de Londres sans y rencontrer plusieurs mendians. Ce n'est pour-v tant pas faute de secours , c'est parce qu'ils sont mal administrés.
J'ai parlé ailleurs des institutions charitables dont le nombre est beaucoup plus considérable en Angleterre qu'en aucun autre pays (i). Peu importe qu'il y entre un peu d'ostentation dans la bienfaisance , elle n'en
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(i) Six moit à Londres , chap. uç.
( aol )
€St pàà moins profitable à l'indigent. Je He veux m'occuper ici que des secours qui ont un caractère fixe et légal.
Chaque paroisse étant chargée du soin de ses pauvres y les fonds qui lui sont nécessaires pour cet objet se lèvent par le moyen d'une taxe imposée sur ses habitans , et qui est plus ou moins forte suivant le nombre de pauvres aux besoins desquels elle doit pourvoir. La répartition s'en- Êdt en raison du revenu connu ou présumé «des terres et des maisons.
Cette contribution montait en i8i5^ pour TAngleterre seule (i), a plus de cinq millions sterlingSy c'est-à-dire^ à plus de cent-vingt mil* lions de notre monnaie , et elle a considérablement augmenté les années suivantes. Il en résulte une ridicule inégalité de taxation entre les différentes villes et cantons^ et même entre les paroisses d'une même ville/ Ainsi danâ celle de Mary-la-Bone , l'une des plus riches de Londres 9 elle n'était ^n 1816 que d'uxl shilling huit pences par livre , ce qui fait
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(l) Je ne parle dans ce chapitre que de l'Angleterre proprement dite, c'est-à-dire qull n'j est question ni de l'Ecosse, niderirlandtw
( 2oa )
un doueièipe du prix, du loyer; tandis qaù dans celle de Shad-w^U elle montait à six shillings , c'est-à-dire pveisque am tievs» Mais elle s*élevait encore ptus lumt fn d'autre»
endroits. A fioekîng eUe étaitr de i& shillings ponr livre , et eu 1^17? la psrois^e de Wom*^ Ibridge annonça dans une pétition au paiie*»
ment que ht totaUtë de ses revenus était insuffisante pour fournir auit besoins des pauvres qui étaient à sa charge.
Une loi rendue sous le règne d'Elisabeth ofB?ef une ressource aux panoisses snrehar'* gées^ c'e(t d^appeler à leur secours les pa^ roMsea voii^ines dont le^ £etrdeau est moixia pesant. Mais on doit sentir que cellestci rê* sistent de tout leur pouvoir à de pareille demandes-y et les formes à employer pour les j contraindre sQttt si dispendieuses » Je saooèa de semblables procès est si inoertâin qu'il est infîmmqnt Bare qu'on ose y^ avoir recours* G'esfcain^i que les lois, anglaises font reniise aux pa^vr^s des frais* ctepooe^dai»' qpi sont éno r mes dans ce pays ; •mais- it en coûte- si cher ppiir établir qu'on a le droit dfe plaider informa pauperis^ que peu de gBOia sonb
assez, ridées pour se faire d^cla,rer pauvres» L'admijpistnttîon d^ ibnda levët» de <^itt6 manière a^ppartient à chaque paroisse. Ella est confiée à des ofjBciji^rs publicsi ucannré» oversiMfrs^ ou surveîlUn^^ e^di^nt le oomhr© Yoxie wlvaut Vétei^dn^ et la popiilatiion da cliaqjiie, paroiiase. Lempde d^ dUlinbqtipQ dear soeurs ea,t i^TQé p^ up^lpi gén^^e;; il existe ensuii;^; environ i3o lois ^péoialesi rendues» pour difiS^r^ntes villes et distincts qui ka ont soIliçit;^$,f Itt^îs^ IjE^i yp^f^n^t^ loi^ la woild' qu'on e^pécut^ ) est la volonJDé des habiJaiis ^t. d/^ çv^rs^ers^ Ici Tcm établit une maisooc àfi travail 49j^. laqu^U^ ou admet ceuip qui^ réclapii^ftfi 4j6S secouiî3^î. là on> les accorde àc
domicile 9 soil^ eui ai^g^nt, soit eni deni^ees,; ailleurs on^ fd^itiuu uiarjcbé avec ujaenJarepKM new: qui ae Qbarge de pourvoir aux besoina des pau^vr^s. d^- la; paroisse à raison de tant p^r tête 9 Qm même k forfait moyennant une sçmVM OonM^rae pour Faimée;. en uu mot- Iç plu$gfé|.ud.a^bitrAii[eti^n^^ceDt^ partie*. ]^s,9]^$ap[^de tmyalli (V^lirltouiA^^ 3e^:.
TAientiu^^^superibe iustitiitiou^^^ elle^ éïaiearHr 14«ui^4^ivati:4^^ Maia.eUtô neiioAb niaiaom
de travail que de nom. C'est Tasile de la feînéantise et du vagabondage. Sur cinq cent quatre-vingt-cinq pauvres qui se trouvaient en 1817 dans celle de la paroisse de Christ- Church à Londres, trente- cinq seulement * avaient de l'occupation. Trois et quatra pauvres , et jusqu'à cinq et six enfans y étaient places dans le même lit. U est démontré d'ail*^ leurs que l'entretien de ces maisons coilbte infiniment plus qtie ire pourrait produire le travail des pauvres qui y sont admis.
Les secours accordés à domicile en argent sont ordinairement fixéa d'après le prix du pain^ et se bornent à Une somme fixe par semaine. Les overseers ont pourtant à cet égard un pouvoir discrétionnaire ^ comme^ nos présidens de cours criminelles : ils peu-* vent en augmenter le taux quand ils le jugent convenable y par exemple quand il s'agit d'une femme enceinte 1 ou d'une famille chargée d'un très*grand nombre d^enfans.
Mais il faut faire attention que ces overseers étant chargées de fonctions pénibles et désagréables y ne sont obligés de les exercer que pendant un an : ils 8<mt rarement tentés de
( ao5 )
Les prolonger plus long-temps : il en résulte qu'ils les cessent à l'Instant où ils pourraient les bien remplir par suite des connaissances locales qu'ils ont acquises pendant Pannée de leur exercice , et que Pintrigue et la mauvaise foi envahissent souvent une partie des secours que réclame vainement la véritable indigence.
Le système de donner de Pouvrage aux pauvres est sans contredit le meilleur qu'on puisse adopter, et c'est avec raison que lord Casdereagh disait àlachambre descommunes, dans sa dernière session, qu'il vaudrait mieux employer un pauvre à faire un trou dans la terre, età le combler ensuite, que de lui donner (des secours en l'entretenant dans la faînéan* ]dse. C'est d'ailleurs nn moyen sûr pour reconnaître le véritable pauvre , et je citerai à ce sujet une anecdote arrivée au printemps de 1817.
Un lord connu par sa bienfaisance, et dont le nom m'est malheureusement échappé, était assailli tous les jours par les pauvres du village dans lequel était situé son cfaâ* teau , et qui prétendaient ne pouvoir trouver
it
t - /Jl-
( ^^^ ) d'occapation. Pendant quelque temps il leur distribua des sfeeoùi^s ett arftetit et éSa nature , et fi» fit pftr là qu'eu augmenter le nombre. ISxt&A il itUégîuA de im occuper à Applanîr une petite moutagtife qut se trouvait dans son pâte. Tous lè8 tUBUdiaus travaillèrent le premier Jour aveiC: une apparence de zèle et de courage; le nombre en diminua dès le lendemain, et il n^én restait que cinq à sîi à la fin de la seusaine.
Il s'agist^ait dôuc d'employer aVec sage^^ i^n moy«» exeelleut par lui-même : mdsles
meilleurs médicaménS ie changent en pôi-^ sons quand ils sont administrés pfàr des mains inhabiles j et c'est ^e qui eSt arrivé en Angle* terre eu ^tte occasion. Dans les pays de culture on eu Voie les pauvres sans ouvrage chez les fermier». CSeux^ci trouvent toujours lé
uidy^ d<d Icfd employer , mais ils ibigheut de
n'en pas avoir besoin , de ne les recevoir qtië par ehcLrité> ne leur donnent que des gages évidMïUiém insuffisant pour le soutien db leur ftotîMe , et la paroisse eét dbligée dô payer à ces ouvriers un supplémeut de gagefd pout lés mettre en état de sub^istët*. Cepen*
*„ . „ » -. jf\iita*^--*-. *. .
( ao7 ) dafat te fermier trouve très-doux d'avoir des travailleurs dont le salaire est payé en partie par la paroisse, il les Conserve de préférence, congédie leis autres qui tombent bientôt à leur tour à la charge de la paroisse et il en résulte que la taxe des pauvres^ au lieu de servir à leur soulagement , enrichit le fermier , en lui pîroourant'des ouvriers atix dépens du public.
Jadis on avait honte en Angleterre de recetoikr des secours de sa paroisse ; c^ n'était 'qu'à la dernière ^xtréitité qu'on pouvait se résoudre à cette bemiliatioh. Mais la philosophie a éélairé les pativrés actuels. Elle leur ^ appris que la cbaiité qu'on exerce à leur é^ard est une dette -qu'on acquitte en^ vers euk; qu'ils ont des di^oîtis acquis au produit de la taxe imposée à leur proiit; qn^ la loi ne perihet pas quHls manqixent du né< cessaire* Pourquoi donc s'y rédùiraient-ils d'avance ? Pourquoi s'imposeraient - ils des privations afin d'économiser pour l'aveïiir ? S'ils tnanquent un jour d'ouvrage , ai la vieillesse et les iniirmités les laissent sans ressources, n'est-ce pas un devoiî: pour la
parcnsse de pourvoir à leurs besoins ?*Ca raisonnement est si général , que les charbonniers ^ qui gagnent quelquefois jusqu'à ' une guinée par jour, recourent à la charité de leur paroisse ^ s'ils sont une semaine sans ouVrage. ^
Pour pouvoir réclamer les secours d'une paroisse 9 il faut y avoir son domicile de droit, car le domicile de fait n'est compté pour rien. Un homme qui demeurait depuis cinquante ans dans un village près dé Londres, étant tombé dans une pauvreté absolue, ne put y obtenir aucun secours , malgré cin* quante ans d'habitation ; on lui donna ordre de retourner à son domicile de droit , où il ^tait inconnu depuis un demi-siècle , et il 1
durait été obligé de se soumettre à cet ordre , |
si la mort n'était venu lui procurer un asile OÙ les overseers ne pouvaient le troubler*
Ce domicile de droit s'acquiert de diifé* rentes manières ; par un certain temps d'habitation sur un bien d'une valeur fixée par la loi , et qui varie suivant qu'on en est pro-» priétaire ou locataire ; par l'apprentissage d'un métier; par un an de démeure dans
WBi^^PWi^»"— ^- ni'w < J I
une commune comme serviteur à gages. Les enfans ont le domicile de leur père s'il est connu, ou en cas contraire, celui de leur mère , jusqu'à ce qu'ils en aient acquis un eux-mêmes par quelqu'un de ces moyens.
Aussi prend-on dans toutes les communes tous les moyens possibles pour empêcher que ceux qu'on craint de voir un jour tomber dans l'indigence , né puissent y acquérir domicile. Ici, l'on défend sous peine d^amende aux propriétaires et aux locataires de maisons d'y recevoir des pauvres, là, on n'engage les ouvriers que pour onze mois, sauf à les reprendre après quelques jours d'intervalle ; partout , quand un of'^r^^^r trou ve un pauvre qui a besoin de secours , sa première pensée se porte non sur les moyens de le soulager, ipais sur ceux d'en débarrasser sa paroisse. Pour cela il examine avec soin s'il y a acquis uii domicile incontestable. Dans le cas contraire , il le renvoie à la paroisse à laquelle il appartient, et c'est une source féconde de procès entre elles. Les frais de cette nature ont monté en 18 15 à deux cent quatre-ving-sept mille livres sterlings 5 ou six
ML
( ^-lo )
millions huit cent quatre-yingt-huit mille francs : somme qui aurait suiH pour secourir bien des pauvres.
Il résulte de cet état de choses des scènes souvent tragiques et quelquefois plaisantes.
J'en citerai quelques-unes en commençant; par les premières et en finissant par les au-* très f comme on fait succéder à une tragédie bien sombre une petite pièce d'un genre gai p pour dissiper les idées lugubres qu'elle a inspirées.
En 1^171 un watchmofi ( officier subalterne de police) , faisant un soir sa ronde dans la paroisse de Saint-^Gilles ^ aperçut un malheureux étendu par terre et hors d'état de se relever. Il ce disposait à le transporter dans la ^ork'housç j> quand pn habitant d'une maison voisine qui rentrait chez lui s'y opposa* <c Y pensez-vous ? » lui dit-il , ce notre paroisse n'est dé)à, chargée que de trop de pauvres. » En même temps il se fait aider par un autre vojisin ^ et porte le moribond dans une autre rue dépendant de la paroisse de Covent-Garden y pu il le laisse sans s'in-. quiéter de ce qu'il deviendra. Dans le cours
de la nuit l^ mêioe watchmani par curiosité ou par humanité, veut voir ce qu'est dovenu cet infortuné. Il le retrouve à Ven* droit où on l'avait placé , mais beaucoup plus mal , et paraissant près de rendre le dernier soupir» Un tçatcA^naitàe Covent-Garden étant arrivé en ce moment, le fit transporter dans la f4^ork - Jiouse de cette dernière paroisse. D^ux heures après il n'existait plus, tandis que des secours donnés à temps Tau* raient peut-être rappelé à la vie.
Dan^ une commune du nord de FAngle* ^ terre , un ouvrier, après a.voir travaillé quelques mois aux travaux des champs , tomba malade I et se présenta è Vav^rseer pour &i obtenir quelques secours* Il en reçut Tordre de partir sur-^le^çhamp pour se rendre d^ns la paroisse de son domicile qui en étoit fort éloignée. XI £illut obéir. Il ne put faire que quelques milles dans toute la journée , et U arriva le soir à demi-mort dans une paroisse dont Vav^neer le logea daps un caveau h^.* mide , sur un^ botie de paille , sans matelas ni couverture. On vit le lendemain que sa maladie était la petite vérole. N'importe , il
fallait s'en débarrasser. On Je jeta sur une charrette qui eut ordre de le conduire jusqu'à son domicile , mais en y arrivant le conducteur ne trouva plus sur sa voiture qu'un cadavre.
J*ai promis à mes lecteurs de finir par quelque chose de moins triste , et je vais leur tenir parole.
Harvey, pauvre à la charge de la paroisse d'Epwell, comté d'Oxford, avait donné sa fille en mariage à un ouvrier nommé Coombe, den^eurant dans un village éloigné de plusiejirs ûiîlles. Après la cérémonie du mariage, les ^nouveaux époux retournaient chez Harvey où ils comptaient passer la nuit, mais elle ne devait pas être aussi tranquille qu'ils l'espéroient. Les préjugés régnent en Angleterre , dans cette patrie de la raison et de la philosophie, aussi bien que dans toute a[utre partie de l'^univers, et ils ont beau n'avoir aucun fondement solide , on n'est pas moins soumis à leur influence. Une erreur populaire accréditée à Epvfell était que quiconque douchait dans ce village la première nuit de ses noces, y acquérait par ce seul
^», - ■• ■- -• ^ j_ii"—mm* '•'-#-««**-n»" I iiii'i ■■•«ibtMna
( ^i3 ) fait domicile de droit, IJoverseer, homme fort éclairé, comme on va le voir, craignant que le nouveau marié ne tombât un jour à la charge de la paroisse , comme son beaupère , avait décidé dans sa sagesse qu'il ne lui serait pas permis de coucher à Epwell.
Il avait défendu au vieillard de recevoir ses enfanSy et voyant que celui - ci n'était pas très disposé à l'obéissance , il avait placé à la porte de sa maison une garde de constabies pour en interdire Centrée aux jeunes gens. Ceux-ci ne purent pénétrer dans une forteresse si bien gardée j mais il était tard , il tombait une pluie épouvantable , on était en hiver, ils ne pouvaient donc songer à retourner au domicile de Coombe. Ils se présentèrent transis et percés à la porte de. la seule auberge qui existât^ dans Epwell. Majts J'o^'^rs^^r avait tout prévu, et la porte leur en fut refusée. Ils retournèrent vers la maison du père , l'entrée en était toujours gardée. La force était inutile, ils eurent recours à la ruse, et parvinrent à s'y iptroduire par une fenêtre donnant sur le derrière. Ils venaient de se coucher sur un méchant grabat
qui allait sans doute devenir un lit de rosés , quand Vorerseer informe de Tescalade par ses espions , car il en existe même chez cm insulaires si fiers de leur liberté ^ se mit à là tête de son régiment de constables^ entra de vive force dans la maison et dans la chambre, arracha du lit nuptial le nouvel épotix , lui fit met mettre des menottes, attendu qu'il avait opposé quelque résistance à ses satellites, et le fit traîner à demi- nu dans un cabaret assez éloigné , où il le retint prisonnier toute la nuit. Sans permettre à sa femme qui Pavait suivi d*y entrer avec lui. Le lendemain matin , il le conduisit devant le magistrat, en l'accusant de rébellion à ses ordres. Mais^ ici les -choses commencèrent à changer de face j le juge fit remettre Coombe en li* berté , et celui-ci intenta un procès contré son persécuteur, pour l'avoir tiré par vio* lence de la maison de son beau -père, et détenu arbitrairement prisonnier pendant une nuit. L'affaire fut portée devant les assises d'Oxford, et le 17 juillet 1817, le digne overieer fut Condamné à 4^ livres sterlîngS { 960 fr. ) de dommages et intérêts.
- ' ' ' ^ ■' f * ' |^;ag^
CHAPITRE XXV
Langue française à Londres.
a V ous rems aujourd'hui ^ >> me dît mistress Q«%^^ chez qui je passais la soirée, ce un homme assez singulier^ un de vos compa^ triotes. Il n'aime pas l'Angleterre , quoiqu'il y demeure depuis trente ans , mais ce que je trouve le plus plaidant eu lui ^ c'est la ma» nière dont il entrelarde son français d*ez^ pressions anglaises* On dirait qu'il a oublié sa propre Langue , on qu'elle ne peut lui fournir les termes nécessaires pour rendre ses idées*
M. Devieillepalette entrait à l'instant.
ce Madame , ^ dit-il à midtresd 6'*''*^ en la saluant, <c j'espère que je ne Wiintrude pas dane votre honorable compagnie, tt
-^(c Nullement I wonéieur. Voici M. F., M. B. , M. C. > 9^ et elle accomplit le cérémo>^ niai fastidieux de préeefttalîoii anglaise en
. (ai6)
lui apprenant les noms de toutes les personnes qu'il n'avait jamais vues et qu'il ne
devait peut-être jamais revoir. « Je comptais vous voir hier soir,» ajouta-t-elle.
— ce Je me proposais ce plaisir , madame.
Je trouve trop dJ attractions dans votre société pour m'en priver volontairement, et j'ai été fprt désappointé en me voyant obligé d'y renoncer. Mais il m'est survenu des visiteurs qui m'ont entraîné à Cpvent- Garden.93
— • ce Et au moins , vous êtes- vous amusé ? » * — ICC Autant qu'on peut le faire à un spectacle anglais. Cependant les acteurs ont fait toutes les exertions possibles pour plaire à l'auditoire , et miss Stephens a chanté par^faitement. Elle a été ^/7«>r^^ deux fois successivement dans le même air.
— ce II me semble, » dis-je , ce que c'est abuser de «la patience d'.un acteur que de lui faire répéter trois fois un air. »
— ccll est vrai, monsieur; mais dans l'^o:!/bérance de l'enthousiasme , on oublie la fatigue qu'çn occasionne , pour ne songer qu'au plaisir qu'on éprouve. C'est être un
( ^^7 ) peu égoïste , mais cela est peut-être excusable en Angleterre, où l'on a si peud*occasions à! exhiLaration. y>
— ce Je vois , M. Devieillepalette ,» dit mîstress G**'*', que vous n'avez pas renoncé à vos anciens préjugés contre T Angleterre. » *
— ce Je n'ai pas de préjugés , madame , mais depuis trente ans que j^habite ce pays /je n'y ai remarqué aucun improuvemeni. Tout y
' -semble stationnaire, et il suffît qu'aune chose ait été pour qu'elle doive toujours être. Cette obstination est une véritable Visitation de la Providence. Les Anglais ont beau nous vanter les accommodations supérieures de leur pays, moi j'y touve dès nuisances à chaque pas, et c'est jce qu'il serait facile d'f////5/A?r par des exemples.
— (c Faites-le , monsieur , faites-le ! » dit un gros anglais qui. se mordait lès lèvres.»
— ce Eh bien! monsieur, puisque vous me ^hallengez ainsi , comment apologiserez-
vous la, coutume d'enterrer les morts dans les villes? Me ^i/^r^r^js - vous une seule bonne raison pour la conserver ? »
— <( La meilleure de tontesj nos pères le faisaient. >i>
Cette raison serait ridicule dans tout autre pays } car il en résulterait que les hommes aéraient condamnés à ne jamais faire un pas vers la perfection à laquelle nous devons toujours tendre ^ même sans espoir de pouvoir l'atteindre. Mais un abus consacré par un ancien usage est en Angleterre Tarche sainte y et Ton ne peut y toucher sans danger. C'est un de ces arbi'es révérés par la superstition ^ et sur lesquels personne n'ose porter la hache. Depuis long*temps on a reconnu en Angleterre combien le système des lois criminelles est vicieux « .combien celui de la police est imparfait « combien de vexa • tions résultent des lois sur les chasses , à combien d'abus donnent lieu celles sur les pauvres^ combien là manière dont le peuple est représenté au parlement est absurde et ridicule. Quelques voix solitaires se sont élevées en faveur du bon sens et des lumières j elles se sont fait entendre jusque dans le parlement britannique) on y a prononcé de
( "9 ) beaux discours ^ fait des rapports dont cliacpn forme un gros Yolume in-8o , et tout est resté dans le même état.
— tt Cest sans doute pour la même raison ^ monsieur^ )> conlînua M. Devieill^palette , « que vous conservez encore des tueries dans Londres. Il est vrai qu'il n'y a pas long- temps qu'elles ont disparu dé Paris; mais en£n elles n'y existent plus, et c'est encore un pas ^eciuel que nous avons fait avant vous sur I0 chemin d'une génuine civilisation.
Vous vantes la beauté de vos boutiques; je conviens qu'oa en trouve dont la montre est arrangée avec goût et mgénuUét tuais jetés les yeux sur celles de vos bouchers» et dites* moi si vous ne les en détournez pas avec dé* goût. Peut*oa supporter la vue de toutes ces viandes de rebut , étalées sur le devant de leurs boutiques» et qui s'emparent quelque* fois de lâ moitié du pmvement? Je ne oonnati rien de plus révoltant ^ si ce n'est ces bor-» ri blés brouettes que traînent» ou pour mieux dire» que poussent des hommes ou des fem** mes » couverts de guenilles grasses et dégoût tantes» en criant «c Cat's méat, dog^smemt^
viande pour les chats , viande pour les chiens^ 9 et dans lesquelles des morceaux de chair de cheval, souvent fétides, sont exposés' à découvert y et. font le désespoir du nez et des yeux. )> •
— « Grâce, monsieur, grâce, »dit mistress G***} ménagez du moins nos oreilles, et ne présentez pas à notre imagination des objets si repoussans. »
— « Pardon , madame , \^èncroche sur votre patience , mais il faut être consistant avec soi-même, et ferme dans ses principes.
Il y a trente ans que j'ai quitté la France, mais je n'en suis pas moins Français. Je vois qu'en France tout tend à s'améliorer , parce que nous ne prétendons pas, comme vous,
' que tous nos usages soient les meilleurs pos« sibles* Bien loin de regarder contêmptueusement les coutumes dès autres nations, nous les adoptons quand elles jious paraissent préférables aux • nôtres ; et c'est le moyen d'avancer sur la route de la perfection. Si nous étions à Paris, madame , vous pourriez m'accuser de culpabilité sH je me présentais chez vous avec des souliers comme ceux que j'ai
honte de voir à mes pieds j maïs à Paris j'aurais trouvé un décroteur à quelques pas de chez vous , tandis qu'^à Londres il n'^en existe pas un seul , et Dieu sait que ce n'est pas faute de boue.Vous prétendez avoir tous les comforts de la vie, et vous êtes défi'ciens de presque tout ce qui peut la rendre agréable. »
Je profitai d'un moment où M, Devîeîllepalette reprenait haleine, pour saluer mistress G***, et prendre congé de la compagnie.
ce II est temps que je quitte Londres , >»
pensai-je en sortant j « qui sait si je ne finirais pas aussi par parler anglais en français ?»
( aaa )
CHAPITRE XXVI
Premières huîtres. — ^ Décencç anglahç.
— Vente à l^ençan.
a ^x TOUS n'avez pus d'engagement d'aiTaire ou de piaiair ce matin ^ ^ m'écrivit un jour 14. C«.«<9 « veney, 4éjeuoer avec moi à onze heures y et je vous mènerai ensuite à une U^s^belle vente où je délire faire une emplette ?
Je no manquai pa$ au rendez- vous* Chemin Ëûsant, je remarquai à la porte de chaque cabaret ( et je croîs avoir déjà dit qu'il en existe à Londres un nombre immense) . des enfans qui ramassaient des écailles d'huîtres^ et qui en construisaient des grottes > des maisons, des ponts , etc. ; un d'entre eux poursuivait chaque passant , et le sollicitait de déposer une offrande dans une tasse ou une écaille d'huStre qu'il tenait à la main.
Je croyais être à Paris le jour de la Fête-
Dieu, et entendre ces enians recommander
aux passans ce leur petite chapelle. » Je vi$ aussi un grand iiombre d'hommes du peyple^ 01 surtout de femmes , entrer chez les mitrchands de poissons^ se faire ouvrir une oudeui; huîtres, et en sortir après les avoir avalées*
Enfin, j'arrivai chea M. C....<c Vous venez à temps I yy me dit -il; ce les huîtres sont ouvertesy et vous savez qu'il ne faut pas qu'elles attendent. »
— ta Des huîtres ! » m'écrîai-je : « c'est un singulier déjeuner à Londres où on les mange ordinairement au souper. »
— « Aussi ce jour n'estai! pas un jour ordi* *naire, » me répondit-il. ce Les huîtres viennent d'arriver pour la première fois de la saison , et il n*çst presque personne qui ne ^'en régale ce jour-là ; les uns^ parce qu'ils sont sûrs qu'elles sont fraîches ; les autre , parce qu'un préjugé populaire universellement répandu leur fait croire que cela leur portera bonheur pour toute l'année.- Les en- £siHS ramaS)Se.nt les écailles ^ et tel d'entre eux qui faisait la veille l'aumône à un pauvre , la demande auJQurd'hui sans rougir. »
Tout ce que je venais de voir se trouvait alors expliqué y et sans m'^Inquiéter si Ton. me rangerait au nombre des superstitieux ou des gourmands , je me mis à manger des huîtres qui se trouvèrent fort bonnes.
. J'avais à peine fini de déjeuner que.. ..
Quel embarras! notre langue est si scrupuleuse ! nos oreilles sont si délicates ! Combien n'existe-t-il pas de détails dans lesquels on ne peut entrer sans s'exposer au reproche de bassesse et de trivialité ? Essayons pourtant , et si quelque lecteur fait la grimace ou fronce le sourcil en me lisant, je ne lui sou« haite d'autre mal que d'éprouver pour la chose autant de difficulté que j'en trouve pour l'expression. * ,^
Nous étions quatre à déjeuner. Je me levai de table le premier, et m'étant approché de M. C...., je lundis quelques mots à l'oreille , en ayant soin que lui seul pût les entendre.
Il me comprit parfaitement et me menant vers une fenêtre*, il me montra du doigt un petit cabinet situé dans la cour. J'y descendis sur-le-champ j mais la porte en était barricadée entièrement , ce qui me fit penser
qu'il y avait garnison dans la place. Je me déterminai à en faire le blocus , et à en attendre l'évacuation pour Foccuper à mon tour. Je passai un quart d'heure à monter la garde en me promenant en long et en large dans la petite cour, comme une sentinelle en faction y fredonnant en même temps quel* ques airs^ afin de déterminer Pennemi à une sortie plus prompte. en lui faisant connaître rapproche d'un corps étranger sur les glacis de la citadelle. Le voyant toujours renfermé dans ses remparts , je me décidai à la retraite, et je remontai chez M. C... Je lui rendis compte de ma course inutile. — «Rien n'est moins étonnant, » me dit-il j « votre présence.changeait le château fort en cachot. Vous seriez reste une heure à vous promener dans la cour, que vous n'en auriez pas été plus avancé. Jamais Anglais n'approche ni ne sort d'un pareil lieu^ tant qu'il peut croire que quelqu'un pourra l'apercevoir.
Telles sqnt ses idées de décence, et c'est sans doute pour ce motif que vous ne trouvez nuUç part dans Londres ces cabinets commodes qu'on trouve établis dans toutes les
promenades à Paris. Mais dès qu*oa anra remarqué que vous aviez levé le siège , les portes du fort se seront ouvertes , et je suis convaincu que vous le trouverez à présent non occupé..»
Je redescendis dâiis là cour^ et la porte s'ouvrant sans tfîbrts , je crus avoir ville gagnéëi et pouvoir déployer mes drapeaux sur la brèche. Point dii tdtitj un autre corps s'était déjà emparé de la place, mais en négligeant de s'y fortifier» Dès que je parus à la porte, une vieille f^mme de soixante et quelques années , qui nt prévoyait J)as une attaque si brusque, se lève précipitamment, étend les btas vers le ciel , ôiiyte dans toute leur largfeut de petits yeux d'un bleu pâle bordés de rouge , et uiie bouche Tendue jusqu'aux oreilles , et garnie d'un resté de vieilles palissades jauniies par le temps , en poussant tm cri de détresse et d'effroi, comme si le diable armé de griffeâ et dé cornes Se fût présenté tout à coup devant elle. L'époiivante me gagna aussi ^ et à plus juS1:e titrfe j je fis une fuite précî|>îtéè dans l'appartement de M. C... , à qui je comptai tna nouvelle aven-
ture, et ce ne fut qu^au troisième assaut que jepusm'introduire dans la citadelle*
Nous partîmes enfin pour Hartey street où ét£iit située la maison danâ laquelle se faisait la vente où nous devions nous rendre. M. C... m'apprit en chemin que M. R.......
un des plus riches particuliers de TArigle terre, faisait vendre son mobilier, uniquement pour le plaisir d^en acheter un nouveau.
ce Voilà une idée assez singulière , » lui disje; «mais sans doute son mobilier est usé, antique, et a besoin d'être renouvelé.:»
ce — Point du tout, y> répliqua- t-il , «c vous verrez que tout est chez lui de la plus grande beauté, et il s'y trouve des choses qu'il a achetées le mois dernier. Mais ce n'est pas son premier trait de bizarrerie. Il y a quelques années il acheta un superbe château , auquel était joint uti grand parc parfaitement bien planté. Il fit démolir l'un , et passa la charrue sur l'autre , afin de pouvoir faire une nouvelle création du tout. »
Nous arrivâmes à la maison , Pune des plus belles de Harley street ^tK, j'avoue que je fus surpris de larichesse et de la beauté du mobi-
lier que j'y trouvai. Des glaces et des pendule^ magnifiques qu'on avait fait venir de France, parce qu'on n'en trouve pas d^'aussi belles en Angleterre} des meubles trouvailles dans Plnde, en Chine et au Japon ; des bijoux prëcieux j une superbe vaisselle d'argent et de vermeil j les plus belles porcelaines; des tableaux de toutes les écoles , une bibliothèque bien choisie, le plus beau linge de corps, de lit et de table 5 enfin rien n'était excepté de la vente , et pour en donner la preuve , le portrait même du propriétaire en faisait partie.
La vente avait lieu dans un très-grand salon où se trouvait une foule nombreuse, mais bien composée, attendu qu'on n'y était admis que par billet. On y apportaitluccessîvement les objets portatifs dont la vente était annoncée, et on devait les jours sui vans se transporter de salle en salle pour procéder à la veilte des gros meubles. \J auctioneer ^ officier public dont les fonctions sont les mêmes que celles de nos commissaires priseurs était placé dans une chaire semblable à celles de nos professeurs. Il n^était pas assisté d'un
( ^^9 ) crîeur commf en France j toute la besogne roulait sur lui seul , et quand il adjugeait un objets il annonçait l'adjudication par un coup d'un petit marteau d^ivoire dont il était armé. Aussi la phrase anglaise , pour désigner une vente à Pencan, est-elle : «placer 80US le marteau. >» La vente ne traînait pas enlongeui*, et il étaît rare que Tobjet le plus précieux fût crié pendant plus de trois minutes.
On vendait alors les tableaux. M. C... dé*sîrait acheter en petit paysage d'un peintre anglais qui , mis à priq^ à deux guinées , fut porté à six en une minute, quoiqu'il ne se trouvât que deux enchérisseurs. En ce moment, unhon^e assez bien mis s'approcha de M. C... ce Vous êtes artiste, monsieur, >^ lui dit-il, ce voici un petit tableau que je voudrais acheter s'il est de Téniers ,. comme on l'annonce : mais je soupçonne que ce n'est qu'une copie. Je serais charmé de connaître^ votrQ opinion , elle me déciderait. ccM. C... s'approche du tableau , le trpuve fort beau', le déclare original, et pendant ce temps celui qu'il voulait acheter, était adjugé , et
ïhomme qui le consultait avait disparu *: c'était une ruse de guerre pour avoir à meilleur marché le paysage qu'on vendait.
Presque tous les auctioneers oot chez euiç une grande salle où ils font des ventes , et où Ton court risque d'ôtyç souvent trompé* Qfl vousy vend dps bijoux décomposition pour de l'or, defauçsjes pierre^ pour despierresfines, et quand Pqt>jet est une fois livré, et que vous l'avez emporté, vous n'avez plus de réclamation àfairp. S'il s'y trouve dep objets de bon aloi , voi:}s courez le risque ^e les payer Iç double de leur valeur, parpe que les vendeurs « de concert avec l^ auctioneers euch,érissent tant qu'ils crpient que vous porterez encore ui^e enchère, 'et si rû|jjet leur reste ^ ils ep sont quittes pour le remettre en .ventç quelques jours après. J'ai yu dans unç de œs salles Mne bibliothèque vendue quatre £ais sans avçir jamais chaiigé de place. On ^, «^éjà proposé au parlement des mesures pouf xotriger ces différens ^bus> in^i^ ç-^t une êntrépo^ise qui éprouye toujojurs beaucoup (de difficultés en Angleterre.
CHAPITRE XXVIL
Jugçmw^ de, Dieu. •
Il y a bien lo^g-ténips qu'^1 n'pxiste plus <îp trap^ &lir le conJtjinepjt européen d<ç ces pi:dtique§ §ppertitieu$e§ connues (i^^ le^ siècles d'ignorance e|: 4e barbai^e sous le npm dp jugémeos de Pieu. On ne juge plu^ un accusjé coujmbl^ s'il se brûle la jcnaiz^ en Ipyaiifi un fer rouge ou ejn la plongea^; dans l'e^p.
bp^ilI^ntÇy ni jipnocpift s?ijl ne surnage pas sur Teau dans laquelle on Iç jattp ; enfin o^pi ne fait plus dépendra Ip jugenj^nt d'un pr(>ces d'un ç(mibat à outrance. J'étais biefi persuadp que dans aucup état se disant policé il n'exisfait plus de vestiges 4e ces coutuofes absurdes. Il ^tait réservé au pciuplp' pi&n^eur, libre, philosopher^ ennemi déclaré 4e toute superstition , de cp^isaGrer par uxft décision solennelle dans le dix - ;n,euvième siècle le ju^gement de Dieu par combat à «i^ trance. Cette anecdote est asse:^ purieu^e pot^r
que j'entre à cet ëgard dans quelques dëfails.
Marie Ashford^ jeune et jolie paysanne , demeurant chez son oncle à Erdington , comté de Warwick, ayant toujours mené une conduMb réguKère^ avait été à un bal donné chez un fermier à quelque distance de sa demeure le 26 mai 1817. N*étant pas rentrée de la nuit, on prit de l'inquiétude, on la chercha, et on la trouva noyée dans un puits qui se trouvait sur la route. L'inspection du cadavre et de ses vêtemens prouva d'une manière incontestable que quelques milyites* avant sa mort elle avait souffert un autre outrage.
L'opinion publique accusa de ce double crime Abraham Thornton , entrepreneur de bâtimens. Il fut arrêté sur-le-champ, et mis en jugement. Il résulta de l'instruction du procès qu^il avait été la veille au même bal , qu'il y avait dit à un dé ses amis que Marie Ashford était une charmante fille , et que , dût-il lui en coûter la vie, il satisferait les désirs qu'elle lui inspirait. Il était sorti du bal en même ' temps qu'elle j un témoin les avait rencontrés à H;roîs heures et demie du matin à peu de distâhce du puits. Un peu plus loin dès traces
de pieds, sur une terre nouvellement labourée et hersée, semblaient annoncer qu'un homme et une femme y avaient lutté ensemble j les souliers de Marie Ashford et de Thornton correspondaient parfaitement à ces mfrquesj ceux de Thornton étaient garnis de clous, il en manquait quelques-uns , et le même manque se faisait remarquer sur leô traces.
Enfin les vestiges de pieds d'homme allaient jusqu^àu puits et en revenaient à une distance d'environ quarante pieds, et l'on n'y en voyait aucun de pied& de femme , d'où l'on présu* mait qu'il avait porté sa victime pour la précipiter dans le puits.
Thornton nia d'abord les deux crimes , mais des prends matérielles que fournirent ses propres vêtemens lui arrachèrent l'aveu que cette même nuit, en sortant du bal, il avait obtenu volontairement de Marie Ashfprd ce qu'on l'accusait de lui avoir ravi. Il prouva que cette jeune fille avait été seule chez une de ses amies à quatre heures du matin , qu'elle y était restée jusqu'à quatre heures et demie ; qu'un quart d'heure après elle iut rencontrée seule par des témoins;
(234 ) enfin que lui-même, à l'^heure cm le meurtre était supposé avoir été commis , c'est-àdire entre quatre heures et demie et cinq heures, avait été rencontré à deux milles du puits §BX plusieurs témoins qui déposèrent du fait.
Cet alibi parut décisif aux jurés, et ils ac* quittèrent Thomton. On serait porté à croire qu'après ce jugement solennel, quoique en apparence assez légèrement rendu , l'affaire deyait être terminée; qu'après xine déclaration du jury- on ne pouvait remettre une seconde fois le même individu en jugement pour la ^ même cause. Point du tout. Les lois anglaises ne ressemblent à celles d'aucun autre pays.
Lorsqu'il s'agit de meurtre ^ le plus proche parent, i'I^éritier direct de la pertonne assassinée, peut se porter de nouveau accusateur du présumé coupable , et c'est le seul qui ait ce droit. L'accusé subit alors un nouveau jugement devantun nouveau jury, et par une autre bizarrerie non moins ridicule, s'il est déclaré coupable, il faut qu'il soit exécutfé j le monarque perd le plus beai; droit de la souve* raineté, celui de faire grâce.
La VOIX publique s'élevait toujours contre Thornton, malgré son jugement d'absolution.
On fit de nouvelles recherches, on fit gémir la presse pour et contre lui j on prétendît trouver de nouveau?: indices , de iiouvelles présomptions ; et William Ashfqrd , frère de la défunte , Taccusa de nouveau du meurtre de sa sœur. Il fut arrêté à sa requête ^t traduit devant la cour du bapc du roi pour être renvpyé devant un second jury. Quand l'avocat d'Ashford eut présenté sa deniande, Thornton pour tQutfs réponse jeta son gant sur le pairquet du tribunal , ^ doinanda k prouver aon iunoceuce par le combat judiciaire. Les témoins de cette scène biz^arre d«re»| croire qu'ils assis taieul: à lai représentation d'un mélodrame. Mais les jugës prirent la chose trè«sérieu&ement. Uoaje i/lmU^ ^Q^ 9 i\eatée ^^s exécutiou d§p?u$ d^$ siècle ;, inai^ zion ^tellement abrogée, permettait à l'acciiaé ^ pareil cas de demander le -^pambat à outrance contre son • accusateur. H n'y avait d'exception que lorsque cet accusateur était «n enfant , un vieillard , un honw^ teatropié , une femme, un citoyen de I^çudres, ouJonsqfle
les juges trouvaient des motifs pour croire que l'accusé était coupable.
Le président ordonna gravement au greffier de ramasser le gage du combat et de le déposer sur le bureau , et il fut ordonné à Taccusatcur de faire preuve que l'accusé ne pouyait être admis au bénéfice du combat. Pendant sept à huit séances qui eurent lien à la fin de 1817 et dan^ les premiers mois de * 1818^ les avocats des deux parties firent valoir successivement leurs moyens pour et contre. Une foule innongibrable remplissait la salle d'audience, les corridors^ et même les environs du tribunal > et l'on était obligé de faire entrer l'accusé par une porte secrète, afin de le mettre à l'abri de la fureur du peuple qui menaçait de lui faire un mauvais parti. Enfin le tribunal délibéra , chaque juge donna son opinion à voix hsuiteen l'appuyant de ses motifs , et la sen,t6nce prononcée à Punanimité fut que Thornton avait droit de demander le combat.
Les formes en sont réglées par la loi. Les juges y président en grand costume, et les deux champions j suivis de leurs avocats et
procureurs, servant de seconds ou de témoins, doivent se présenter en champ clos, la tête , les jambes et les bras nus, sans autres armes qu'un bâton d^une aune de longueur, dont le bout est garni en corne, et un petit bouclier de cuir. Ils doivent , avant d'entrer en lice , prêter serment qu'ils n'ont eu recours ^ ni n^ont fait avoir recours pour eux par d'autres à aucune pratique de sorcellerie j plaisant serment à exiger au dix-neuvième siècle !
Le combat doit commencer au lever du soleil, et durer jusqu'à son coucher. Si, pendant ce temps, l'accusé succombe, il est pendu sans miséricorde à l'instant même. Si au contraire il peut faire durer le combat jusqu'à la fin du jour, il est déclaré innocent, et l'accusateur est condamné à un an d'emprisonnement, à une amende, et à des dom* mages et intérêts envers son adversaire. Si l'accusateur se reconnaît vaincu, s'il ,prononce le mot affreux Craverty qui indique qu'il renonce au combat par lâcheté, il devient en outre infâme , et perd le droit de cité.
L'Angleterre aurait donné au monde civi-
..H^^HriMa
Usé un spebtacle assez singulier dans ce coni* bat , s'il avait eu lieu. Mais lorsque le juge* ment fut prononcé , l!avocat de William Ashford demanda à la cour d'accorder à son client un délai pour délibérer sur ce qu'il devait faire. La cour fit droit à sa demande. Or, l'accusateur était un jeune homme faible^ débile, et de petite taille, l'accusé un gail« lard vigoureux et bien découplé. William Ashford sentit que les coups de bâton qu'un bras si nervétii assénerait sur son frêle individu le mettraient bientôt hors de combat j en supposant Thornton coupable du meurtre de sa sœur, il ne voulut pas charger encore sa conscience de celui du frère. En conséquence, le 20 avril 1818, il fit annoncer à la cour qu'il se désistait de sa demande, et qu'il consentait à ce que l'accusé fût remis en liberté. Il fallait entendre sur cela le procureur du roi. Il n'était point au tribunal j on le trouva heureusement à la buvette. Il déclara qu'il ne s'opposait pas à la mise en liberté de Thornton, et elle fut prononcée sur-le-champ. — On assure qu'il a depuis quitté l'Angleterre.
( ^9 ) • Le même jour , ce magistrat annonça à la cHambre des communes qu'il lui soumettrait incessamment une motion relativement au jugement par combat singulier, en cas d'appel sur accusation de meurtre, mais on n'en entendit plus parler , quoiqu^e la session du parlement ne se soit terminée que six semaines après. Les Anglais peuvent donc encore espérer de voir quelque jour deux plaideurs vider leurs dîfférens à coups de bâton sous les yeux d'une cour de justice , spectacle bien digne d'une nation dont le divertissement favori est de voir des boxeurs s'assominet à conpâ de poings.
CHAPn'RE XXVÏII.
Excursions diverses.
Jb ne proposerai pas à mes lecteurs de me suivre dans une foule d'établissemens particuliers que j'allai voir à Londres, et qui ne me fourniraient qu'une nomenclature sèche et froide : je ne les conduirai même pas dans une brasserie anglaise où ils pourraient voir des cuves auprès desquelles la fameuse marmite des Invalides n'est qu'une tasse à café, et dont Tune s'étant crevée il y a environ dix-huit mois , le liquide qui y était contenu inonda toute une rue et renversa
*■■-■*%%»*" ^tm^r*-^ -■
des murailles^ Mais je les prierai de donner quelques minutes d'attention à des collections vraiment curieuses et intéressantes.
Nous commencerons par la riche galerie de tableaux du marquis de Stafford , qui est peut-être la plus belle et la plus précieuse qu'un particulier ait jamais possédée^ et
dont une partie provient de la collection dii duc d'Orléans , qui a été Vendue à Londres ait commencement de la rérolution. Beaucoup de seigneurs anglais ont lé goût des tableaux^ et en ont rassemblé un plus ou moins grand nombre. Mais le chef-d'œuvre qu'ils achètent est ordinairement perdu pour les arts et pout les amateurs , parce que le goût dés ahglais pour les jouissances exclusives' fait qu'il est presque impossible d'en approcher, te marquis de Stai'ford a des idées plus libérales t quoique sa galerie ne soit pas publique, toute personne honnête , en s'adressant à lui , reçoit un billet pour y entrer, et sa complaisance est sans bornes pour les artistes et pour led étrangers.'
L'Institution britannique est un établissement formé en 1 865 par plusieurs seigneurs amis des arts > et qui , sentant qu'il manquait à la capitale des îles britanniques un point central où les artistes pussent étudier les ouvrages des grands maîtres , formèrent une société pour établir- ce qu'on pourrait appeler un musée. Pendant la moitié de l'année , la galerie est remplie de tableaux des meilleurs
écoles ,appf rtenunt ^x piembre^ c|q VInrtin tu^on^qui 1^ y foj^t tranapoirter euQe^Q^iya* xnef^t I de manière que la cpl|ectipA yariô Xmh }e^ ans. Je n'î^i p^ b^^flîn de dire qijie le mftrquis de StaffVi^d est u^ des pri|iqip$^^]( membres de cette ^ssoci^tio^ d'ami^ des arts. Pendant les six autres moif ^ \es peintres a^i-* glais yiyans y e^çposent l^x^js çiuyrages et ^ trouyent ainsi quelquefois occasion de les yendre , ce qui pjot>al^lQpi0nt n'eçt pas le ^lojipdr^ motif ^e cette expo^tion i cat le (^uœrerkd^P^cuniaprin\ù,rn deyrait être inscrit en, grosses lettres^ suf toutes les portes en Angleterre. Cette gal^ie est publique , c'est-à-dire qu'on peut la ydir en payant uxi shilling.
Une (;rpisiém çcollectipn j qui riyalise presr que les d^ux préc^entes, est celle qu'09 voit au collège dç PuJyrichA à cinq nulle de Londres^ et qui a été légnéf 4 cet établisse^ ment par sir Francis i^^iitgeois qui était lui-même un peintjçç distii^gué. £llé n'est pas publique, mais il esttrès-jEîtciW d^obtejftir dcâ billets^ pour \ yoirvll b'ï trouve trois cep^t
K .M4É^Ba_£âHMia «^.'laaaMaiBM^fe**.*'.'
( ?43 ) cia^uante-six tableaux distribués par écoleâ dai^ ctuq différentes salles. Deux peintres anglais seulenient £gurent dans cette coliec* tioll 9 6Îr Jésué £ey nplds et sir Francis B<)urgepia^ Mais ce qui m'élbntia bien plus que îs^ vue de tous ces chef^p-d'œuvre ^ ce fut de lire en tête du catalogue une ihTÎtation à ne riea doiiiier aux domestique) chargés de les montrer; L'exemple d'uhe libéralité si surprenante chez nos voisins a^ait déjà été donné par le Muséum britannique , et puisque le voilà suivi p^ur un autre établissement , j^ commence à croire que nos arrières petits"^ enfàns pourront admirer la couronne dô quf3lqu'»u des successeiar^ de George III , se^m êtffe obligés d'en payer la vue.
On m'avait vanté la galerie de peintures de itiîss Liiii^odd dans Leicester square. Su y entrant je ne vis que des tableautc qui me palui!ei)t as$e£ médiocres^ et dbnt je reconnus quelques-uns pour des copies d'ouvrageè de peintres anglais , dont j'avais vu les origî^ naux. Ils sont au nombre de oinquante-un ^ placés $nt un des côtés d'une grande galerie b^^A: décorée ^ et une grille en fer à hauteur
{Mi)
d'appui empiche qu'on n'^n puisse appro* cher de trop près. £n leà examinant avec plus d'attention, je vis que ces tableaux étaient le produit^ non du pinceau, mais de Tai* guille. C'est une broderie si bien faite^ si parfaitement nuancée ^i qu'à trois pas de distance il est impossible de ne pas croire qu'on ait sous le6 yeux des peintures véritables.
Neuf autres table'âux d'une très-grande dimension sont placés dans des salles souter* raines , ' où un jour mystérieux fait valoir les objets qu^ils représentent , Jeanne Gray dans sa prison , une caverne habitée par des lions 9 etc. Enfin, trois tableaux placés dans un autre salon, et dont vous pouvez approcher autant que vous le désirez y vous permettent d'apercevoir la perfection de ce bel ouvrage. J'admire surtout la Vierge à la chaise , de Raphaël. On retrouve dans cette copie toute la beauté du coloris, tout le fini du dessin du tableau original. Les chairs et même les yeux sont brodés comme les draparies , et cependant les chairs conservent toute leur fraîcheur, les yeux tout leur éclat, J'avais vu en France quelques ouvrages sem-
muM.MAr.*'.
blables , mais ils n'approchaient pas de ceuxcî,"*qui, dans nn autre genre, sont presque comps^rables à nos tapisseries des Gobelins.
Miès Lînwood ne se borne pas à copier, elle offre aussi quelques ouvrages de sa compoàition. Je remarquai parmi ceux-ci un renard déchirant un coq , parfaitement exécuié. " ' -.--■'■
. La collection d'histoire naturelle qui se trouve dans le Muséum britannique est ' véritablement misérable , au moins pour ce qui concerne le genre animal; et les animaux vivans placés dans la tour de Londres «ont en trop petit nombre pour attirer l'attention 1 La seule chose remarquable , et que j'ai oubliée lorsque f en ai parlé , c'est que leurs loges sont divisées en deux parties j l'une extérieure, qui est leur salon de compagnie; l'autre intérieur©, qui leur sert de chambre à coucher: Les Anglais, faisant dé léilrs i'etraites nocturnes des espèces de sanctiiaire où l'œil ne doit jamais pénétrer, n'ont pasi même voulu exposer auts regards te lit des animaux que leur gouvernement fait voir pour un shilling.
( a46 ) Mais il existe à Londres deux élabli^se^ mens du même genre ^i beaucoup plus eurieux , et qui méritent même l'attention dea naturalistes. L'un est une nién^ge^ie d'anir ;naux vivans qui se trouve àiExetei* change ^^ * dans .lé Strand. Elle ep. contient un t];è^grand nombre djont plusieurs oipt le p^çitq de la rareté. On y voit en ce moment le yéritable Orang-Outang qui n'est guère que) d^ la taille d'un en£int dp 3ept ans. C^t ^uiifî^l «st le portrait de T^omaaie pn ^id. IL en diffère surtout par 1^ largeur ^e labouphe;^ I^
longueur des bras, l'aplatissement, dn ue^.i le rapprochement des yeux , , et J^ gross^u^^ du ventre qui est hors de toute proportijon avec son corps. Il est poss^ible, au §Hrplus^ que ce dernier caractère $pi| un accide;çL| 4f(^ rindividu, et non un î^ttribu t. général ^e Tespèce. Il est couvert d'un poU rousj^â^re ;*sse:5 rare, et paraît, dftu?f e^t docilj^^ V*? iionne qui nourrit trois lion eeau]^: qui Qnt tînviron six mois et qui jq:OBiettept de vivire^ est ^ doucfe .qu'elle permet Ji| opn gjardi^it,4p les prendre pour les montrer au% spectateurs. , .
t Jje Mus^unl de 9AUbcb^ dsim Pkeadilly ^ p*ûfFre p4S la «nture TÎviaertei mais on ry voit daztâjia- état d^ oûmeâf^^fid» parfaite pressa» tqas: k$ animaux oonnus. J'y ai reiikarr|tté une snperbô glràfît^ dé {ilup de quîiuie pieds de Ja^autenr. X.ea ois^a'uffi t^ pdi^ocrs^» les ampkîbicBS, les reptUeis , ka rnseotes t'y brdù* irôai^rdiikeaen^ D'aii:it;r^ ^aUeJ acmticiiiàent des curioçités des îles de la mâr do Snà, d'AfH£|u$ «t d'Aenléri^ue> dto fMPodQCiIàns narinea^ d^a minéraux ^ et une coUectioil d'afitetAinii^s aritiea.
Mais les atiiateurs d^ ce der»ièr genre doir yent. aller .ddt)s. uin . \>è!^j^nx sdinmé salle gothique, à x^ansp de sa décoration, et qui est situé dans Pall-MftU. U^ y y^rtontxiné superbe collection d'ariïles de toutes espèces et de tous les pays , dont quëlquès-unes ont àpparteiiù'a dés personnages célébrés, si dû
imim il: foyt f Q <ivpm le c*$alqgm^^. qm ne
p^t im^ser pp^r article^ de foi. :, i ,
: J^.«f»eiçtoQle d^.Pjisrr? ^ élé imité kh^n- ^xmg sfaia aye<5 beawGpTjip nmm d* par-»
ouverts dajaa celle YiUfn lj& plus en: Yog»e en
ce moment est celui de Waterloo , nom que les Anglais ne prononcent que chapeau bas , et qui leur fait oublier que la guerre de yingtun ans, que cette journée a terminée , à.aug? mente leur dette publique de huit cent qua-i rante-nn million^ sterling , car elle est aujourd'hui de onzecent millions^ et elle n'était en i793quededelix cent cinquante-neuf. Tantm moliseratl
Ce serait abuser de la patience de mes lecteurs que de lauv faire passer en revue tout ce qu'on appelle à Londres des exhièi-' tions, et qui ne «ont pour la plupart que des pièges tendus à la crédulité. Je vis un jour, en passant dans Ficcadlly» une grande afr fiche conçue en ces termes :
MONSTRES d'aFRIQDs!!!
CBOCODILEETSERFENTASONNETTSSVIVANSI!!
XJn grand tableau suspendu à la porte représentait des nègres attaquant d'un côté un énorme crocodile, et de l'autre nn serpent dlune longueur et d'une grosseur prodigieuse. Unhûmme placé à la potte, et ressemblant |)ar se9 vêtemens à un roi de carreau > invî-r
( M9 ) tait les passans à entrer. On n'a pas tous lés jours occasion de voir deux pareils monstres pour un schillings et je cédai à la tenta* tion. On m^introduisit dans une petite salle que je regardais comme Fantichambre dea deux Africains > mais je me trompais;^ c'était bien leur palais véritable , et Ton me fit voir avec un air d'importance un crocodile de cinq polices de longueur nageant dati3 un vase de la grandeur d'un bol à punch , et un serpent à sonnettes de la taille d'un gros ver de terre , dans une espèce de souricière en fil d'archaL
fmmm
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CHAPITRÉ XXIX
lie parliçment fiât dissoy^ pendant mpt| «é^ jour à Londres, et )'<çu5 l'av^nta^ de pow*^ voir aBsi^er au spectacle curiçux à^ é|4^ lions, ^vant qu'elle^ spiçnt puvert^ji^ f i»
c^didat$ annoncent Jleuxs prétentipna dm^ 1^$ jQurnausE^ ^t commencent à eafi^V^sser leur propre élection 9 mol e9:prea^f' qui.neie paraît bien peindre toutes les d^^^i^^b^a qui se font pour parvenir au but désiré. Le nombre des prétendans n^est jamais bien grand j il est rare qu^l soit du double de celui des nomiuations à faire , mais ordinairement il s'^en trcmre du parti ministériel et du parti de l'opposition j ce qui n^arrive pourtant que pour les élections faîtes véritablement par le peuple; car il en est un grand nombre auxquelles il ne prend , et ne peut prendre aucune part»
Avant d'aller plus loiir/i^ n'est pasinutilo de dire un mot sur la composition de la
chambre des communes où se trouvent les seuls «représentans du peuple Anglais ; car les membres de la chambre des lords y siègent par prérogative dp nc^issance.
L'^Angleterreest divisée en quarante comtés qui envoient à U chambre; des communes quatre x;ent quatre* vingt-neuf'députés. I^xé* partition de ce nombre n'a pour base ni la popjulatiifB, ni Je te^'itoire j c«r ^^ Cornouailles^ qui nç compte quq d^ux ce^t ^ei^ xn;lle çix cent soî^ante^sept habitons i a qv*ranie-^quatire membres k nommer s et le Middl^ç^x 9'en^ q^ue l^uit, ^vec une popul^tiQn de n^^f; çei^t ciiiq\i^nt,e trpi^ ipilte ^^rux qent soixantQ^sçi^e â^ç6. LiQ Çierbishire ^ dont la surff^Çi^; ^ç); de mille ^oôo^ant;^ dix*aept niîtles carrjé^ji.iif^'eiiyoie que quai^ç^ dépQ^§ ^ la change ^ Çt 1^ Worççsjterfiiiir? qui n'a que si^ Cf ut sq^xantue-qui^tox^e ^nlles Qs^vrés de sViper^q^ en envoie neuf. Ip^épendamjuent de cet.t|e représe^itatipn par jçomté , twtains Ixpufgs^ «oms lequel noic^ il fout qon^pjreQdre vi^^e5^biP^rgliet villages j^ontaussile droitd'en- Toyw ^s 4lptUés à la cl\f^^br^ 4^ ^on^i^ujï^B^ hè Mi^ji^re de cesl^oor^ e$t d^deux cent
quinze . Il en existe plusieurs dont la popula^^ tionnes^ëlevepasà deux cents âmes^ et qui envoient deux ou trois àiembres au parlement , tandis que des yilles qui comptent quatreylngt- quinze et cent di^ mille habitans, comme Birmingham et Manchester , ne sont nullement représentées. On me dira que de^ puis la première organisation diî parlement d-^Angleterte , la face de ce parlement a totalement changé , que d-^humbles' villages sont devenus dé grandes villes, et que des endroits peuplés etfiorissans sont tombés dans^ Tanéantissement. Tout cela peut être vrai, mais si les élémens des calculs sont changés» le résultat doit-il donc rester le même ?
Maintenant sur ces deux cent quinze bourgs,^ on n^^en compte que quarante*- six* d*indépenà ans,c^est-àrdire qui ne sont soumis à aucune influence étrangère dans l'élertîon des membres du parlement. Ce sont pbur la pliis grande partie des villespopàleuses 'j'cÂimmë la cité deLondres, Westminster, lîrérpocxl^ etc. Lea cent soitante^euf aïttres sont ce qu'on appelle rottenboroughsoxx bourgs pourrié\ dans lesquels quelque gpatid ^eigneuir tfst le seulinaître^dé la
( a53 ) ibomînation , parce qu'il est propriétaire deè maisons et du territoire, et les électeurs placés 'sous sa dépendance immédiate ne peuvent avoir d'autre volonté que la sienne. Le nombr6 des électeurs dans li^ plupart est infiniment faiUe, et dans plusieurs il ne s'en trouve que quatre. Le bourg du vieux Samm , qui n'est qu'un petit village , ji'en contient que sept qui ont 9roit dé nommer trois membres de la chambre des communes. Ce sont les membres nommés par ces bourgs pourris qliî assurent la majorité dans les délibérations de la chambre au parti ministériel, parceqii*il e»t toujours facile au ministère d^ s'attacher le petit nombre de lords qui soht maîtres de ces élections, et dont quelques uns sont propriétaires de plusieurs bourgs. Là les élections se font toujours très-paisiblement • parce qu'elles sont dictées d'avance , parce que le petit nombre d'électeurs , leur pauvreté , leur état de dépendance y assurent invaria-^ blement la nomination du candidat proté<yé par le grand homme du petit bourg. On peut voir dans Mélincourt^ roman dont la traduction va être publiée, un tableau cri-
ti^ue très-plaisa^t de ce genre d^^leçtiopaL Nous ne now occupewp^ ici qup de celles qui sont contewéeç, cfest-^-^djure qw opt lieu àam le& f opités et le^ bpurgisi iudépèpda)^ , et qui $wt une vépitaye ftrè»e ç^^ h p^rti
(Delui de rapp^ai^^a,
lie lord le ji\m 4^^ et le pl|is orgueille^]^ devient alors Immole et rampant» Il t£|. Tisitef peraonnellemeut jtQu#.lea él^eur^^ surtop^:
ceux de^lp» classe la;p|us obscur^, qu'il ^p^^ attirer dAPs ^ou piti'ti par qette qQudescepr dame* Sa noWe lady pe déé^i^ne pas de faire aussi le rdie de s^Ui^iiarase t et Thuiable 4e^ mepre de l'ertis^u e« totite surprime de voiir
le brUlaiit équipage* sVrête}:* à ea por^ Ghaqiie pandidiit afii<}^ ^spréteaiïîc^Âs daiis ^0$ plaç4t^s eùil u'oubUe fie» jiouy daértigrer $ea €Q«^p4ft$^i?8. Il u& s'irréte pdfe À leuf vie publiquie« Lieu^ ÇQiidi^e W^nrale , leurs to^ç^i^ privées wnt en ^utte a^ia r^he^bes de la luédisftuee ât ai» imputations de labalampiè. Un comité f tofBpaeé d*amis dm ofaatque can^* didat 9 ^'ewfmlplç tçus les jours da^^ un ca^ baretp^ftir ^*0Qcnf%rà Tanglais^, Çî'§strà-<tore
le verre en niftin , de» moyen ô de faire réus^ rélectioA^ en empl^yà^ftty Suivant les occasions , rinirîgue , ia brigue ou la corruption. Deô toitureâ sont pt>épifiti^4^ aux frais du can^ dldat ou de sçs pnrtî»fts , qui ouvrent souvent une souscription pdu» lui alléger ce fardeau , pour transporter au clieftlieu de Téleûllon les électeurs qui deûateUrent dans une autre partîe du comté. Chaque «undidat cJ^isit une couleur, ^t ses -partisans se décoreâl de rubans et de cocardes de cette couleut} ^es dc^ mestiques la portent; même les chetliux qui tridnent les électeurs en sosit ornés. Dès drsipeaux de même couleuif Èont déployés c^ ornés de devises qui ckautekit les louanges du candidat. Arrivé au olief^îeu, les électeurs y sont logés,, hébergés , nourris et surtout abreuvés aux frais du candidat, et il en est un bon noinbre qui voudraient que les élections dUrass^t toute Tannée. Ceux dont le temps eàt précieux reçoivent en dutre une indemnité , à raison de tant par jour.
La seule chose sut^ laquelle les candidats puiéséht s'entendre , c'est Va construction de» kustiHgs j qui se fait érdinairemexxt à frais
bommuu^. Oïl nomme ainsi uA édifice en boiè auquel tient un grand amphithéâtre éléyé à quelques pieds de terre ^ sur lequel les can* ' didats et leurs amis se placent pour haraiiguer les électeurs et le peuple; car pendant tout le temps que le scrutin est ouvert ^ la besogne de chaque jout commence par ^autàht de discours qu'il se trouve au moins de can* dicats; car les Aurais sont une nation trèsdiscoureuse. La séance finit par un même nombre de discours où chaque candidat fait sonéloge, lance des sarcasmes contre ^s compétiteurs, et cherche à repousser ceux dont il a été Tobjet. Le peuple qui n'a pas le droit d'élection ne prend pas moins d'intérêt à l'af Faire. En face des hustings, des spéculateurs élèvent de grands amphithéâtres où chacun se place en payant une somme quel* conque ^ ordinairement un shilling. Chacun prend parti pour le candidat qu'il préfère , couvre les discours de ^es compétiteurs de huées et de sifflets i ei^p^che souvent qu'ils ne soient entendus, et tandis que le champion favorisé du peuple est reconduit chez l^idans un char attelé d''animaux à figure humaine ,
0st57) 'Ceux qui ne peuvent- participer à cet honmetir couvrent de boue \e$ çawlidata qui nejouis^ sent pas de là faveur publ^uey leur craclàent à la iigure ^ leur lancent des pierres ^ des pommes ctiites , des oranges^
a Quod cuique rêpertum Rimanil telum irafacU. ».
Dans Pélectipn qui vient d'avoir lieu pour Westminster^ le capitaixie Maxwell, celui qui a conduit sur VAlceste la dernière ambassade en Chine , voyage dont M. Mao Léod a donné une relation très-intérsessaïite , étant çan* didat du parti ministériel » fut atteint d'une pomme de terre sur.Tœil, pej^dant qu'il prononçait un discours. Celui qui l'ayait lancée fut arrêté; mais le capitaine eut la^ générosité d'intô^rcéder pour lui ^ et d'obtenir sa mise en liberté. Cet acte de magnanimité n'empêcha pas que , deux jours après , un coup de pierre qu'il reçut dans le côté , et un coup de poing qui lui fut asséné sur la tête perndant qu'il se retirait , ne le missent dans l'impossibilité de se représenter sur les hustings. Cet acharne-nient contre lui venait de ce qu9 pendant lea
"■"^B^PW™
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tqtràVrft preiîtiterè jours du scmtm il iavâit obteiiSi Tth avàtrtàge ^% ^qvAnze à seke cents voix sirir^ Francis Ihtardè'rtk i^ui jouit ih Urfav^ur 'âti pénale ^ lÀai^ ^ lèâ jours 's^dv^ns , les pagtîsans de ce deriïte^ li^n^nt voter e^$&, ia^ yeur par centainjes , précédés de musiciens , drapeaux déployés^ et i^ victoire se déclara ^bientôt pour le candidat populaire»
lie 20 juîù', "lôïtd Ca9tliereagh ¥îiij voter,
càûHtïé'oh le fuge bli^n , (p<mr'le c«a^4at: mi-
^^tëtiirfl, le ciipîibiii^e IVfeà^elKrOèsqu'ilfut
^ëfcbtitfu ,^ fut kssaiilli el^ime bordée dedmées
^é^ 2le^éifflèts ^u^i^ ^witint enkéKOki niais en
^eïTetritifeiit Sa ir^rsucte;, non détâcàieési»t de
'^ùatite^à'cînq'Cénits conques -dejU T«0iis€î le
pcjiîfàiviréii't éiiile^Marfcelantidé cfqf^îeiis^s dé-
xKârges dé htmè W ^dé fpierrës, doi|t^l%Qlque6-
;ttires rattèignîi^eritjfl^fut t)Migé vde^ réff^-
^îer'dtftiS titiïfott: voisin., la >boHiÈbltie dVi
-itttWHàtid de Afftps^iJant le blooijs ^u^rforajé
lâu^sîtôtj-inaife^tiiiè^ràiiéedB confet^W^ arriva
1)iéiit8r à 18611 :&&cù\xésjeti& lemti Ifl^^ge
"skiis iîi^ti^ fêïfri. - • : . i . , \
Sbu^ërft ^Aes qtieisèllM. partio«iJièi^ Vjélè* tent ^ialrrnî ^é^ spècifattféar». Des oombat^^Jf u-
< 3^59 ) eagent , le sang coij.le quelquefois, et la boue tuîssplle toujours. 4-îiisî. daps.rélc|CtiQn do»t je \,îens de parler^ Içs niarixi^ ,e|: Je? ip^t;èlata /^ui j)repaieiît le j>af ri 4u c^p^ajUi.e^ei^weli^ ey an t prpme;ié eq tripmphie d^n^ Jç.s ri^ps dç Westminster un petit pavîre monté aiix de^ rpuçs, eui^)lèœede ia pjrpfession djx capdidil qu'ils i(a,yorîsaient ^^ les Jjpro^ dp PQc^^n ,^(7 taquçsp^fla j^ojpvJace, .f^i:e;« ,çpmplétçijnexi^ battusrsur terre j le ypjl^sp^ç .f UJ: brjs^j^f ^r nîèrè qu*îl n^en resta pas une planche , et Ton ^t(\^uiBrôad stfeet un féu de joie dé ses
j3^^ Âoimei^ûS coknnes. dies joucn^ux .an<> ^l^;^£K^ttt ià^peiffieïdlom podur couteair le^J^t^^^snomhrei^ieé adrâaséesiamriâactears 4e jch^qpp T^sototé ^^t^ de: eiui^ptbe >Yille ^^ ppur I^ti^plqi^çcl^i^ ^tilirnagëo diî^^ luam^iiiriapluB il?a^ç,ie^t^T^p un {o^idtiiBpcfflauaqe, ^aonuiie js'il y i^il^it d^ ^%lirt : <^e i'jtfiûpir© jque ^ir
Pr^çi^)^^^ettj5u Je^capitlttne^Maxw par .«i^e^p^ 9^ &issi^t. «boisk popr r^peésenta* Westminster. QuialquefiDis m» .caïadidat î, .vpf^nD^ii^ipOf sibil^édû xéussir^ige retire^ô^ -Y^^@3 > <^tJUiase le champ libire ks^ rivaux;
quelquefois aussi il maintient la contestation jusqu'au dernier moment accordé par la loi.
C'est ce que fit le héros des niveleurs anglais; l'orateur de Spa-Fields, M.Hunt^ qui s'étant porté pour candidat à Westminster, et n'ayant que 34 voix I quand la plupart de ses rivaux en avaient déjà 2000 ^ s'opiniâtra à soutenir jusqu'au bout une lutte si inégale ^ et dit sans doute 9 en quittant le champ dç bataille , escorté du rebut de la canaille de Londres ,
« Victrlx causa. Diis placuit , Bedvicta Catonisn»^
Quand le scrutin est fermé y et son résultat coflinu, ce qui a lieu au même instant; car les voixse donnent viydvoce , et l'état du scru^ tin s'affiche plusieurs ibis dans la journée » la< populace démolit- les huHings ^ s'en par* tage bu plutôt Ven dispute les débris ^ et il m'en reste aucune trace au bout d'un quart d'heure. QueUfôes jours après, les vainqueurs sont placés sur tine espèce de trône, et portés en triomphe par leurs partisans dans toute ja ville où se fait l'élection. Je vis ainsi sir Francis Bnrdétt trainé dans un char cdnstrait tout exprès y ^u haut duquel le.triom-
- im ■■*
( ^6i ) phatenr était assis presqne au niveau du premier étage des maisons. On y montait par trois gradins sur chacun desquels était écrit en grandes lettres d*or l'un- des trois mots : ViaiTi y Justice, Réforme. Six chevaux de la {ilus grande beauté y étaient attelés^ la grande rue de Piccadilly n'était pas assez large pour contenir la populace déguenillée , qui composait la majeure partie du cortège « et qui faisait retentir les airs des cris de viye àjamais Burdettî
Telle est la manière dont se conduisent les élections en Angleterre. La brigue et la corruption se sont toujours introduites et s'introduiront toujours dans les élections populaires ; mais jamais elles ne se sont montrées ni ne se montreront siàdécouvert, si impudemmentTque dans les îles britanniques. Tel candidat dépense dix et douze mille livres sterlings pour se faire nommer. Que doit-on attendre quand il est arrivé au but de^on ambition? ce J'ai acheté le droit de rendre la justice , » disait un magistrat dans un pays oà les charges de judicature étaient vénales, ccpour^ quoi donc ne la vendrais-je pas ? »
( i(îa )
CHAPITRE XXX
Banque d^ Angleterre. '^
«Donnez-moi des guinées, » disais- je en changeant mes pièces de vingt francs à Calais , lors de mon preriiïer voyage en Angleterre. Mais il y avait loftg-temps que leè gtïinées àyaîent disparu de la circulation^ conime on en a Vu diigpâraitre ensuite les^ souverains et demi - souverains dont on à battu une si grande quantité il y a environ dix-huit mois , et comme cela arrivera tôujoursy toutes les fois qu'une monnaie mëiallîque ' se trouyera en concurrence avec un papier-monnaie.
li'^$prit encore plein de nos malheureux assignats, et*ayant entendu parler de là dé^ préciatioiî du papier-monnaie d^utriche et e Russie, j'avais peine à me persuader que lé billet de banque d'une livre valût réellement vingt-quatre francs: le fait est pourtaht
vrai. Payqz en or, eu arges-t , oo en billets, tel oi^et et telle sqmme que ce puisse être , ocJa n'opère pas la phis légère différence dans le prix de la marckandise. La monnat»
à'ixc a disparu de la circulation, parpe qu'elle y devenait inutile. Le billet de banque et le touverain' Talent chacun TÎngt shillings , la guinée en vaut vingt-'et-on. Or il est dans la nature qu'on homme ayant en poche un morceau de papier auquel Topipion seule attache une y^l^nr de' vmgt slfillings, et une pièce de métal qui vaut intrinséquetnent cette somme, donne d'abord la valeur Idéale et de convention polir garder, celle qui est réelle et palpal^C' La monnaie d'argent aurait disparu de même^ si l'on avait mis en émission des bîilets de banque di'uîi et de deux shillings. Le besoin de petits monnaie pour toutes les transaptions jonrqalières a maintenu la circulation de c^We d'argent, et vous ne trouverea pas plus du difficulté en Angleterre pour changer un 'billet de banque de vingt shillings que pour changer pn France une pièce de vingt francp. Cepen- 'dant'on TOUS demande assQzâicHiVËnt d'écrire
votre nom snr le billet que vous présentés, de manière qu'un billet qui a un peu circu*lé est quelquefois chargé jde vingt à trente noms j d'autres se i contentent d'y faire une marque pour se rappeler quel est celui qui le leur a donné ^ et quelques pérsonnefs ont un registre sur lequel elles inscrivent joui: par jour les numéros des billets de banque qui leur passent par les mains^ et le nom de ceux de qui ils les tiennent. On va voir que toutes ces précautions ne sont pas prises sans raison.
' Un jour que j'entrais chez mon libraire , à la fin d'août 1818 : — « Monsieur, » me ditil, ce dans le dernier paiement que vi>u$ m'avez fait, vous m'avez donné un billet de banque d'une Kvre qui est faux : le voici. >>
Il me présenta en même temps un billet sur lequel le vaolforged^ c'est-à-dire faux, était estampillé en gros caractères en quatre endroits di£t*érens. Je ne pus douter que qe ne fàt un de ceux que je lui avais donnés ; car je reconnus mon nom qu'il y avait écrit en ma présence, et je le connaissais trop honnête pour pouvoir penser un instant
^Ê^^ÉÊÊÊmÊma^^ÊÊÈÊM
qu'il Peut inscrit sur un autre billet pour s'en débarasser en ma fatéur.
— ce Monsieur y )> lui dis-je , après lui avoir donné un autre billet d^une livre , «c ne vous offensez pas de la question que je v£|ris vous faire, je n'ai d'autre but que de m'instruire. Tout le monde peut écrire mon nom sur un billet; il me semble que cela ne peut faire un titre pour en exiger de moi le remboursemente Qu'auriez vous fait si j'avais refusé de prendre celui-ci ? »
— ccSi vousme demandez ce que j'aurais fait, 3^ me dit-il en souriant, <c j'aurais supporté cette petite perte ; mais tous voulez sans doute savoir ce que j'aurais pu faire légalement. Alors, je vous dirai que j'aurais pu TOUS faire citer devant le^ magistrats de Great Marlborough stfeetj y prêter serment que j'avais reçu de vous ce billet, et vous faire condamner à me le rembourser. »
— « Mais si , me trouvant bien certain de ne pas vous l'avoir donné, j''ayais offert moi-, même de prêter un serment contraire au vôtre ?»
— « U n'aurait pas été reçu. Le serment
(afitf)
apparÈient au èemaïkèeuT, sauf au défendeur à diriger contre lui une poursuite en pftijure ^ •t à en faire la preure. »
, — <c II est difficit^ de prouver un fait uéga^ tif , et Tos lois ouvrent une belte cariière aux fripons. )>
— ce Pardoi^Bez-moî, parce que )ed frais que Aeeessiteut la citation > la comparution en justice et Ja prestation du serment nbsorbent presque la valeur du billet dé banque, ce qui n'expose pas la mauvaise fol aune tenta^ tion bien violente. 3»
— ^ Mais je croyais que la banque con»
servait tous les billets faux q^i^elk décôu*
vraît* »
— «C'était son usage, et ce n*€st' que de^ puis très-peu de temps qu'elle conseiit à les rendre. Un particulier, à qui l'oii retenait ainsi un billet faux à la banque, tira un pistolet de sa poche, et en menaça Pinspectettr. Celuici le fit arrêter, et le fit conduire devant^ le lord maire. Là on s'expliqua^ et Tindividti qui osait attaquer ufi co^pfe aussi puissant que la banque, démontra si clairement ; si fortement , qu'elle ne pouv^t , en retéiiant un
bîllét dé banque faux, empêcher celui qui Tàvàlt reçu de chercher les moyens de s*en faire rembourser , en tâchant de reconnaître qui le lui avait donné, que le lord liiaii'e ordonna que la batique lui reétitueràit son billet , 6auf à elle à prendre touteâ les pré- Cautions nécessaires poui* s^assurer qu'il ne potitràït! être remis en circtilatîon. Depuis ce fénlpô , elle rend tous leé faux billets qui lui Sont présentées , après lés avoir e^am pillés comrfae celui-ci, et vous en verrez déjà ufi assez grand nombre affichés âtix fenêtres des marchands.»
C'est le premier échec qu*aîk reçu le pouvoir colossal de la banque/ qui, tomme là compagnie des Indes-Orientales, est en An- ^le terre une sorte de souveraineté indépendante! Tdus les six mois, elle rend aux actionnaires ce qu^elle appelle un compte de ses opérations, et qui ne consiste qu'à dire qu'ils auront à toucher un dividende de. . . . C'est efi. vain que quelques-uns ont demandé dans les iaissemblées générales un compte plus détaillé; jamais ils n^bnt pii l'obtenir , de ma-
'âz.is^saus: p""i^"i"^^c:^^^5k^ '^^ V^ *^'
nîère que le secret de sa richesse «t de ses opérations est concentré entre iin petit nombre d'individus.
Mais on permet à la banque de s'arroger un droit bien plus important encore, celui de yie et de mort. La loi condamne à la déportation tout individu qui met en circulation un billet de banque faux , sachant qu'il est faux y et à la mort celui qui prend part à la contrefaçon ^ ou qui fait le commerce de vendre de faux billets. Or le nombre des contrefacteurs est si considérable qu'on userait trop de cordes , si l'on voulait faire toujours une application rigoureuse de loi. La banque, dans les poursuites qui sont dirigées à sa requête , permet donc à la plupart des faussaires de se reconnaître coupables du délit qui ne les soumet qu'à la déportation , et choisit ceux que bon lui semble pour faire tomber sur leur tête le châtiment capital. On peut juger du nombre de ces poursuites, quand on songe que le douze septembre trente-huit accusés comparurent devant le tribunal de \Old Bailey^ et que trois > les seuls contre
t ^^9 ) lesquels la banque eût dirigé une poursuite entraînlÊint pue peine ca^itale^ furent condamnés à mort.
Le grand nombre de contrefacteurs peut 8*éïpliquer aisément. Lés billets de banque offrent toutes les facilités possibles aux faus- •aires. Le papier en est grossièrement fabriqué; il ne s'y trouve pas même un timbre séc 9 et la gravure en est exécutée de manière qu'il n'existe pas un apprenti graveur qui ne puisse en faire autant. Il n'est donc pas éton« nant qu'il y ait un nombre considérable de billets faux en circulation^ et Ton ne sait comnient les reconnaître dés véritables. H paraît pourtant que dans ceux - ci le mot LéOndon ^ danis la date ^ n'e^t pas imprimé avec là méme*encre que le reste du billet ; si voua le pliez en cet endroit ^ et que vous frottiez Tun contre l'autre , entre les doigts^ le coio^ mencement et la fin de ce mot, le papier blp.nc qui l'entoure prend une teinte noirâtre ^ ce qui n'a pas lieu pour le surplus de Timpression^ J'en ai fait l'épreuve sur un grand nombrede billets ,^etel]e m'a toujours réussi. Mais d'abord ^ si vous recevez un vieux billet nnî^«
jTcH-mément ppirçi par le g^^jad non^rp d^ Daflins p4r leequelles il » pasfté,,yw8 iw pouvez faire cette épreuve, ensuite ^î. c'est J,à véritablement une jna^qu^ . dç .recon-»' ^aissa^ice, ij sera très-facile ^ux contrejipi^cteurfi de rimiter^ du moment qu'elle. Sip;-^ «énéralernent connue.
'. 3i^ïi des ^eiïs vont jusqu'à prétç^ilrcs jç^pe Ja banque même n'a pas de points de reconnaissance certains. On prétend qyé ç^jn^rche ordiiiaire poy f , vérifier ^ si un bilJei: q u'on. lui jxréspnté est faux est de consulter sc^n registre. Si le num^o du bUlei: qu'pn lui p^çése^nfe y j^t pprté. commp déjà rentré . Urejt décîai^ faux^ans autre exan^n. Il e^^t npurjant possible, que , des deux billets, le y^rijf^ble «e soit présenté quje le ^cpnd. J^xx surplus , noii^ pe rapjportôns ceci q^ue comme njfi on ditj jx^^î^ ' yoici ivifaitci|2Ïaçon:Çirmé biendes^en ^aB,8 ciet^e^opiniPn., . ^ ,
Dans le comuieipçement de septgfpbre diçrnier, une maispn de Qommercfjayjîint.fait.up paien^ent à la banque^, ou lui,rftppp»fta nvbiljet d'une livre déclaré iaRx qt *^stiampillé comniQjte^. Lejchef de celte mai^MétftitjQOtt-
vaincu qu'il était bon. Il le renvoya à la ban<que en priant qu'on rexaminât de"nouveau.
On fit ce nouvel exao&ent on r^onnut qu'il n*était pas faux ; on envoya uii autre billet au négociant , en lui nutndant qu'il fallait attribuer cette erreur à la précipitation du j)rçxnier eipimen occa(6ip;uiéQ.par la multîjdiciJîç desaifaires.
Je ne f^mi ;9^cun.e& réflçxions sur cette , aa^dpte quf ,^st aoitlïe^tiqve. Elles se présentQ^t natû]ç:ellexae]^çjà r^sp^it^ etjeleslaisise ^ à la. sa^jwité 4ejQaes,]be^tpBrs^ ; . i '
.'il il
' •• i.ul .
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CHAPITRE XXXI
Spectacles.
i^jiNMM et circenses ! Tel est midn tenant le cri général non seulement des grandes Tilles, mais de presque toutes les bourgades de ï'Europe. Encore un peu de temps , et je ne désespère pas 'qU*on ne trouvé dans chaque TiUage nue troupe peiibanente de comédiens, surtout depuis qu'on s'est avisé de vouloir faire uue école pour les mœurs de ce qui ne devait être dans Torigine qu^une critique des travers et des ridicules.
Malgré le grand nombre de théâtres qui se trouvent à Londres, et quoiqu'il en existe dans la plus belle rue de cette ville, dans Oxford Street, un très - vaste , très - beau , qm est fermé depuis bien des années, on vient d'en construire un nouveau dans un faubourg de la capitale, dans Southwark, à peu de distance du pont de Waterloo. On lui a donné le nom de théâtre Cobourg,
parcequ'JI a été éleyé sons les àaspices dit prince de ce nom et de l'illustre princesse dont TAngletefre pleure encore le trépas préméittiré. On y joue la comédie et le mélodramei et Ton y donné des ballets. C'est le seul spectacle de Londres où le prix des places soit plus cher aux premières loges qu'à celles des étages Supérieurs, et c'est la seule salle qui soit Isolée de toutes parts. II est pourtant douteux qu'elle coflserf e long-» temps cet avantage , car elle est construite dans une nourelle rue , et les terrains qui Favoîsiiîent paraissent destinés à recevoir de nouveaux édifices. L'extérieur en est conforme aux règles de l'architecture anglaise^ c'est une grande maison, presque dépourvue de toute décoration. Les dégagemens intérieurs n'en sont pas mieux entendus que dans les autres salles de spectacle, et il y aurait même difficulté pour en sortir en cas d'incendie. La coupe en est assez agréable^ et les ornemens en sont de bon goût. ,
Pendant que ce théâtre attire du monde, plutôt par sa nouveauté que par le mérite des pièces qu'on y jOue ou des a:cteurs qu^on
( 274^) y voit> le vieux Drury-Lane, car C*est l'épithète d'amitié que lui donnent les Anglais ^ devient tous les jours plus désert» et con* tracte des dettes au lieu de faire des bénéfices. La raison en est toute simple : il n'est pas gouverné par un directeur intéressé à faire prospérer son entreprise : il est dirigé par un comité choisi parmi les actionnaires, composé de lords e( d'hommes riches qui n'entendent rien à Padministration d^un spectacle, et qui sont, tout surpris de voir se tarir entre leurs mains une source de profits autrefois si abondante. Effrayés du déficit toujours croissant constaté par l'état des recettes journalières » ces sages administrateurs n'ont trouvé d'autres ressources » en mai 1818, pour arrêter le spectacle dans sa chute rapide , que de proposer aux acteurs une diminution de leurs appointemens depuis le quart jusqu'à la moitié. Expédient assez plaisant pour combler un déficit de quelques millions^ et qui aurait pu figurer dans la pièce intitulée « Nouveau moyen pour payer de vieilles dettes. » Air je besoin de dire que la proposition zie plut pas aux
('^75) acteurs ? Us demandèrent avec assez de rai« son l'^exécntion de leurs en gagemens , se permirent de persifler un peu les adminis* trateurs/et Tun d'eux alla même jusqu^à oiïrir à ceux-ci un prêt de 3oo liv. ,, si cette somme pouvait être utile au comité. On finit comme l'on put, c'est-à-dire en contractant quelqvkes nouvelles dettes , l'année théâtrale qui se termine à Londres au commencement de juillet; mais à moins d'un; changement total dans le système d'admiuis* tration de ce spectacle, il ne peut manquer de s'écrouler tout*à»-fait d'ici à peu de temps. Lors de son ouverture, en septembre 1818, on vient d'imaginer de diminuer le prix des places, dans l'espoir d'attirer plus de monde. C'-est imiter les marchands qui vendent leurs marchandises au rabais; on les soupçonne d'être de mauvais aloi^ et personne n'eu achète.. La foule n'en continue pas moins à se porter à Govent-Garden , quoique ce théâtre ait maintenu Pancien prix de ses places.
Il paraît au surplus que la noblesse anglaise prend du goût pour le métier de direc^
teur de spoGiacle ; car hon cûntétte d'être endusîveaieBt chargée de l'adminîslratîoa de celui de Drnry^Lane, elle pt-étend Avi8$ii /se mêler dû gouvernement de TOpéra. £& juin 181B , des loi^da^ 8oti8€ripteWrs de de spectacle ^ se réuoireist en comité dan» une taverne, ponr dkcuter la anànière dont il était administJ^ë. Le pr entier arrêté que prk cet aréopage comique fut qu'ils sifiteraîènt et engageraient leurs amis à si£Qer> ce qui fut exéotité. Dans une autre séance ils firent comparaître devant eu± M. Watcrs directeur de ce théâtre , oritic^uèl'ent amèrement son administration , et lai reprochèrent de n'avoir pas engagé cette année des sujets d'un mérite assez distinguée Celui-ci eut le malheur de leur prouver que jamais ropéra^tii le corps de ballet n'avaient été meilleurs , ce qui ne fit qu'irriler davantage des gens qui ne voulaient pas avoir tort; M. Waters jiis« tifia des démarches ^'ii avait faites pour se procurer des dansedrs et des danseuse^ de Paris 9 des chanteurs et des cantatrices d'Italie y démontra |>ar leur cot'respoiidaiice qu'on lui avait fait âes démaddes non seule-
^te>
( ^77 ) • raeiît exorbitantes, mais ridicules. L'un demaudait pour ses pirouettes et les cabrioles ds sa femme six cents guinëes par mois, une représelitation à leur bénéfice, un appartement et un dîner à trois seryices tous les jours ; lin autre couple exigeait pour des frédons deux mille cinq cents guinée* pouT la saison , c'est-à-dire pour enviro^n s^ix mpis, la faculté de çfa^Bter dans des çonàerts particuliers , un logement, un« table de quatorze couverts tovis les jours, et un équipage. Il aurait fallu dépenser cinquante mille livres ( €,200,000 fr. ) uniquement en appointemens. «L'état des recettes, milords,» ajouta M. Waters, ce permet d'autant moins un tel sacrifice , que plusieurs souscripteurs sont en retard de paiement. » -«- <c Nommez -les I nommez-les ! » s'écrièrent à la fois tous les nobles personnages. Un d'entre eux, lord Sefton , iâisait entendre sa voix par-dessus toutes les autres, ce Voulez v#us dire, monsieur, que quelqu'un de nous soit en retard de payer sa souscription ?» — ce J*'avance un faît^ mtlord, et je n'ai nul dessein de me livrer à des ptrsonn alités. » — ce Voulez-vous
• > ^tf',^
donner à entendre , monsieur , que ma sous-»
cription soit en arrièae ?» — « C'est Taffair^ du trésorier, milord; je vous ai dit que je ne voulais nommer personne. » — ' ((Monsieur , je vous interpelle sur votre honneur de déclarer si ma souscription est payée ou non. ^ — r « Eh bien , milord , elle ne Test pas- » La figure du digne lord s*alongea, celle de ses nobles confrères s'épanouit un peuj le cor mité se sépara , et le lendemain la souscription de lord Sefton ne figura plus dans Tarr riéré de l'Opéra.
Le grand défaut des acteurs anglais, même de ceux qui ont le plus de talent ^ c'est de trop songer qu'ils répètent un rôle en présence d'un auditoire. Ils sont toujours occupés des spectateurs, et semblent même vouloir les mettre dans la confidence de leurs secrètes pensées, en leur adressant leurs a parte. Ce défaut, au surplus, tient probablement au goût,national , car lady Mcvgan, dans son ouvrage intitulé La Faancb, reproche (( à la sévérité de la scène française de n'admettre aucune intelligence entre l'acr* teur et l'auditoire. » Cette intçlligencc esç
C ^79 ) pourtant le plus sûr moyen de détruire le charme de l'illusion qui constitue le premier plaisir du spectacle, plaisir si difficile à y rencontrer. Un Anglais, assis au parterre à côté d*un de ses amis , à la représentation d'une pièce attendrissante, lui témoignait sa surprîsede lui voir l'œil sec et l'air indifférent. c< Eh quoi ? » lui dit son^ami , « croyezvous que je ne sache point qu'il n'y a pas un seul mot de vrai dans tout celaf D'ailleurs, » ajouta-t-il avec une franchise vraiment anglaise, ce quand ce serait une vérité, ce ûe Bont pas mes affaires. »
D'après la vénération avec laquelle les Anglaifi^ parlent de Shakespeare, je m'imaginais que ses pièces étaient sacrées, et qu'un sçul liémistiche changé dans un de ses ouvrages à la représentation ferait mettre le feu au théâtre où Ton oserait se permettre une telle profanation. Quelle fut donc ma surprise de voir que , ni à Covent-Garden , ni à Drury-Lane, on ne joue aucune de ses pièces telle qu'il l^a composée ! on change , on ajoute , on retranche, on bouleverse l'ordre des scènes, on supprime des invra^isemblan-
ces , disons mieux> des absurdités : la pièc« I
de Shakespeare à la iDaio je n'y pouvais rien '
reconnaître. Je suis tenté de croire que le
respect religieux affiché pour ce poète rea*
semble à bçancoup de boutiques anglaises |
dont l'intérieur est vide , tandis que la /
montire est pleine de marchandises entassées
pour attirer li^ vue des passans. On recon*
naît ses défauts 9 on cherche à les masquer,
mais la vanité nationale ne permet pas d'en
faire l'aveu.
Tandis que des comités de lords précipitent d'pn côté Drury-Lane vers sa chute , et entravent de l'autre l'administration de l'Opéra j un sénat de lady$ continue à faire prosi* ' pérer le théâtre français établi dans Ar-* \ gyle-Rooms, où l'on joue une fois par ae^ maine en présence d'une société choisie, c'est-à-dire composée de personnes recom* mendables par leur naissance ou par leur fortune. Les journaux déclament en yain contre cet établissement qui commence à prendre une forme permanente : ii se maintient par la force de ses belles protectrices; et comme plle$ forment une société particulière , que )
fe.-
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la salle leur est loUée, qu'aucun billet n'est vendu, nul malveillant n'a le droit de les troubl^ dans leurs plaisirs. Il serait injuste de refuser tout talent aux acteurs qui ont l'honneur de jouer devant cette illustre assemblée, ils forment ce qu^oa appellerait enFrance une troupe de province du second ordre- Il existe dans Berwick street une petite
î salle de spectacle qiR ne sert qu'à des socié*
tés particulières qaî s*amusent à jouer la comédie j car à Londres aussi bien qu'à Paris , il se trouve des acteurs de société. Les comédiens français de Londres, pour ajouter ^ leurs bénéfices , louent de ten^s en temps
1 cette salle et y donnent quelques rèprésen*
* tations à leur profit. Il ne faut pats oublier
ici que ]$l comédie française n'est que tolérée en Angleterre j on ne pieut ni annoncer pubjiiquement le spectacle , ni placarder des affiches, ni recevoir de Targent à la porte : n^ais on répaind dans le p^blic des affiches impriipées €t Ton y annonce diverses maisons
I où Ton peut souscrire pour 1 a représentation ,
c'est-à-dii:a où il faut porter son argent et
i prendre se^ billets.
Mstic^ j!^.i_ - i--
On derait y jouer, le aS mai iBitJ^ îe Peintre et le Comédien , les Rivaux d'euxmêmes et le Dîner de Madelon. Vers la fin de la première pièce, quelques Anglaiis s'amusèrent à troubler le spectacle en soufflant dans des cornets à bouquin. S^il n'y a pas de police dans les spectacles réguliers d'Angleterre, on doit bien croire qu'il ne peut en exister davantage dans un spectacle qui n'a lieu qu'en fraude. Il fallut donc se faire justice soi-même, et comme les perturbateurs n'étaient pas les plus forts, on parvint à les mettre à la porte. Le calme se rétablit, la pièce coftinua, mais ce triomphe ne fut pas de longue durée, ce calme était le préeutseur d'une tempête plus violente. Les \Anti' Gallicans ( pour me servir <Ju terme fvar lequel M. Goldsmitli désignait son défunt journal , tmiquement remarquable par ses eliatribes contre la France ) étaient allés ckercher main-forte> c'est-à-dire une recrue de tapageurs. Ils forcèrent la porte , rentrèrent dans la salle, ôtèrent leurs habits, et prenant une attitude de boxeur^, ils se mirent à faire' jouer leurs poings sur le^
spectateurs paisibles,, pour les forcer à déguerpir à leur tour. La résistance fut aussi vive que l'attaque j une bataille générale s'engagea non seulement dans le parterre maïs mêmedarfs leslogesjles acteurs disparurent, les femmes s'enfuirent en poussant de grands cris. Une dame, placéedansunepremicreloge d'avant scène, crut trouver plus de sûreté à S''enfuir parle théâtre j elle enjamba par dessus l'appui de la loge; quelqu'un était, en bas pour l'aider à descendre : un malheureux clou accrocha la partie inférieure de ses vêtemens qui, restant stationnaires au haut de la loge tandis que son corps, suivant les lois de la gravitation , descendait sur le théâtre , offrirent aux combattans un spectacle qui n'avait pas été annoncé sur l'afliche. Enfin la sallcr s'évacua, et l'on parvint à arrêter un des perturbateurs qui fut remis en garde à un constable. Le lendemain on le conduisit devant un des magistrats de policé qui , après avoir entendu le rapport de l'affaire, le fit mettre enlibelrtésur lechamp, en disant, ce que c'étaient les spectateurs et le« acteurs qu'il au^ rait fallu arrêter comme des vagabonds. »
Malgré cette haiqe natiofîalB contre le spectacle français^ les auteurs dramAtiq^ues anglais ne dédaignent pas de travestir la plupart de^ios opéras et à^ fli03 mélodrames. Ils en changent la musique, Xe titre et les noms des personnages, jet l^s don^^ent ensuite comme tirés de leur propre tonds* J'ai vu par$iStre ainsi dégi^isés^ sur divers théâtres de Londres , les Maris Garçons , le Mari de circonstance etc, , ils n'ont pas même dédaigné de s'emparer de nos Jocrisses»
(i'auteur d'une pièce intiti^iée les Rende ^^ vous a reçu» e^ septembre x8i 8 , les éloge^ de tous les journalistes pour l'invenitipa de |
sa fable et la conduite du sujets et il n'a 4
pas eu la bonne foi d'avouer que c'^st une .
^aduction presque littérale des Rendez-vous I
bourgeois^ Il faut pourtant cofi venir que ce *
pillage n^est pas généi:al, et que quelques auteurs ont assez de bonne foi pour annon^ cer l'origine de leurs pièces, ^ l^r come^^ ver leurs titres , comme x;ela est arrivé pom^ les Dçux-4^vares, Jean de Paris^le Seoret etc. Le directeur d'un petit spectacle 9* ^nêmi^ fait une espèce de miracle en ce genre. II (
avait reçu de Paris , xm metcredî , te le petit Chaperon-rotige , ?> il en irt U traduction, distribua les rôles > les fit apprendre, fit faire les répétitions 9 le fout avec tàiit de promptitude que le lundi suivant ii en donna la première représentation ^ et^our que rien ne ma];iquât à la merveille il fit insérer dans tous les journaux que le Tn^odrame ^ju'il annonçait, était une traduction fidèle du français* Sa bonne foi lui réussit , la pièce
eut beaucoup de succès , et les journalistes» ne voulant pas même laisser à la France la. giloire d'avoir donné un mélodrame à r Angleterre, dirent que malgré Ja modestie de M. Dibdin , qui avait bien voulu dire qu'il n'était en cette occitôîon que tradttct cil avait tefconau en beaucoup d'end^ «c un goût de terroiif , » véritablement anglais.
CHAPITRE XXXII
Mes a£eux à Londresk
J^iTAis dans le café du Tp'hité hèar^ attendant avec mon ami, M. C. • . , qui revenait avec moi en France, l'instant où Ton nous avertirait *de tnohter en diligence.
Au bout de Ik salle étaient trois jeunes gens qui semblaient avbir toute la gafté française; c'étaient, à ce que j'appris depuis, les trois fils d'un négociant belge. A la table voisine de la leur était un vieillard à mine refrognée, grondant sans cesse, et trouvant à redire à tout ce que le gardon lui présen- Mj^ Tout à coup \9 le vis se lever d'un air ^^nboucé , et s'adressant à ses voisins : ce Oui , messieurs, »leur cria- t-il, «jeTaidit^et jele répètç, lous les Français sont des coquins. »
— «Vous n'êtes donc pas Français f » lui dit un des jeunes gens.
— oc^Sî, monsieur, je le suis. » — Et en même temps il gagnait la porte.
— ce En ce cas^ vous êtes un mauvais Français. »
rr
— <c Monsieur, ils ont vendu mes biens. »
— <c Et probablement payé vos dettes?»
—- <c Vous êtes un blanc bec,» dit le vieillard en se rapprochant d'eux tout en traînant une jambe qui avait quelque peine à suivre Tautre.
— ce Vous êtes un radoteur , » répondit son antagoniste.
— <c Monsieur, vqus êtes trop jeune pour que vos discours puissent m'off enser. »
— • ce Monsieur, vous êtes trop vieux pour que je fasse attention aux vôtres. »
On nous avertit dans ce moment qu'il était temps de monter en voiture, et nous perdîmes le reâte du colloque.
ce Connaissez-vous ce vieillard?» demandai-je à M. C. . • «
— <c De. vue,» me répondit-il ^ ce c'est re comte de — • Il a été l'un des premiers à quitter la France en 1789. Il a eu le bon esprit d^y renvoyer son fil^ lorsqu'il a été pdssible d'y rentrer, et quoiqu'il se plaigne de la vente de ses biens , le fait est qu'il en a retrouvé une bonne partie. On croyait qu'il retournerait en France lorsque Louis XVIII est remonté sui: le trône de ses pères , mais
non. Ce monarque n'est pas assez heureux pour gouverner au gré de monsieur le comtes Il voudrait que d'un trait de plume ou effaçât tout ce qui s'est passé depuis vingt-fteuf ansj qu'on rétablît tout ce qui eiîstaît avant le i4 juillet 1789, qu'on éloignât tôUS les hommes qui ont pris part aux affaires publiques depuis la révolution , pour n'employer que cerne qui se sont tenus à l'écart pendant tout ce temps j enfin , il ne veut rentrer en France que lorsque les capucins pourront y mendier, quand le clergé et les émigrés seront rentrés dans tous leurs biens , quand les droits féodaux seront rétablis, et quand il pourra assister à la première messe rouge du parlement de Paris.))
^ — ce Fasse le ciel qu^il meure à Londres , )) lui dîs-je, ce cette Seconde révolution ferait couler autant de sang que la J)remiêre j mais si elle est appelée par les désirs secrets de quelquésîndividtis; laFranûe , heureusement pour elle, est gouvernée par un roi dont le caractère lïe laisse à craindre rïeii de semblable. Il ne se contente pas de prêcher Funîon et l'^oubli, il donne l'exemple du pardon, tt c'est à sa fermeté que la France
( ^89 ) devra leretour de son bonheur^ e t la maison de Bourbon raffermissement de son autorité, i»
— ce Bien des gens en Angleterre^» me dit M. C. . . . , ce affecftent de croire que le départ des troupes alliées va replonger la, Erance
I dans ranarcbie^ que la révolution y va re*
' naître de ses cendres, qu'avant peu la guerre
civile déchirera et ensanglantera notre m^l"* heureuse patrie. J'ai des amis qui ont fait
I l'impossible pour me décider à retarder mon
départ d'un an. M^s je ne partage x^uUemont leuj:^ craintes. »
•— ^ ce Et vous avez raiscm. Si quelque chose pouvait aigrie le caractère du Français > c'était de voir ses forteresses^ ses citadelles^ oc* cupées par des troupes étrangères ; c'était de penser que la présence de ces troupes rei^n daît sa fidélité douteuse ; qu'on pouvaitcroire
I qu'elle était nécessaire pour maintenir la
paix en France. Il n'aurait fallu qu'une étin-^ celle pour aUumer le feu de la di^orde entre les Français et ce& troupes étrangères , et quel en aurait été le résultat ? peut-être un nouvel incendie dans l'Europe. Ai:^ contraire, le Français abandonné à lui-mêoïe reprendra son caractère national ; il n'oubliera pas
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